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I
Après avoir glissé le dernier quotidien du soir dans la boîte aux lettres, Mick Williams remonta sur son vélo et retourna à grands coups de pédales chez le marchand de journaux. C’était sa partie préférée de la tournée : la sacoche pleine qui lui sciait l’épaule à l’aller voletait désormais au vent, entièrement vide.
Il prit le dernier virage à fond, regarda des deux côtés et traversa la rue en fonçant droit sur le trottoir. Une milliseconde avant de le heurter, il tira sur le guidon pour soulever sa roue avant et franchit l’obstacle tout en douceur. Mick actionna ensuite son frein arrière pour effectuer un dérapage contrôlé qui l’arrêta pile à côté de la devanture du magasin, une figure qu’il maîtrisait déjà depuis longtemps.
Une fois son vélo garé contre le mur, il entra dans la boutique et aperçut sur le trottoir un garçon qu’il ne connaissait pas, une main posée sur la selle de son semi-course. Il se demanda si le nouveau venu avait été impressionné par son arrivée en trombe.
M. Thorpe, le vendeur de journaux, lui fit tourner la tête :
— Dis donc, Mick, il y a le nouveau livreur qui attend dehors, tu veux bien lui montrer l’itinéraire numéro sept ?
— Pas de problème !
Chaque semaine, Mick se faisait de l’argent de poche en plus grâce à ce type de mission. Il connaissait tous les itinéraires comme sa poche et, dès qu’un des livreurs ne se présentait pas pour une raison ou pour une autre, il pouvait le remplacer. Sinon, il balayait la boutique avant la fermeture.
Mick toqua contre la vitrine et fit signe au garçon d’entrer.
— Hé, fiston, Mick Williams va te montrer comment ça marche, déclara M. Thorpe.
Mick regarda le nouveau venu de la tête aux pieds. Il avait l’air d’avoir le même âge que lui, même s’il semblait un peu plus grand et plus costaud. Il avait les cheveux blonds coupés court, et Mick remarqua qu’il portait une chemise boutonnée presque jusqu’en haut.
— Tu t’appelles comment ? demanda Mick.
— Randall Izard, répliqua le garçon.
— Bizarre, comme nom.
— Dans mon ancienne école, on m’appelait Randy.
Mick lui prit sa sacoche et la posa à plat sur le comptoir, avec la publicité pour le quotidien The Sun sur le dessus.
— Tu sais comment ranger les journaux dedans ?
— Je crois que oui, dit Randy.
— Eh ben, vas-y.
Mick le regarda pendant une bonne minute s’escrimer pour faire entrer la liasse avant de reprendre la parole :
— Tu as déjà fait une tournée de journaux ?
— Non.
— C’est bien ce que je pensais.
Mick lui montra dans quel sens insérer le paquet de journaux, puis l’aida à mettre la sacoche en bandoulière.
— C’est super lourd ! dit Randy tandis qu’ils sortaient de la boutique.
— Alors attends de voir vendredi, s’esclaffa Mick, les journaux sont encore plus lourds avec les suppléments !
— Allez, ne traînez pas, les gars ! leur cria M. Thorpe, sinon la dame du 35, rue des Acacias va encore venir se plaindre que son journal est livré en retard !
Mick contempla le vélo de Randy d’un air admiratif : il était équipé d’un guidon de course et possédait dix vitesses. Randy se mit péniblement en selle, déséquilibré par la sacoche. Il était juste assez grand pour pouvoir mettre pied à terre ; Mick, lui, aurait été trop petit. Il enfourcha le sien à son tour.
— Pas de bol pour ton vélo, déclara-t-il alors qu’ils se mettaient en route.
— Où est le problème ? demanda Randy en rougissant un peu.
— C’est une super bécane, répondit Mick, mais le mien est mieux pour ce type de boulot.
Le vélo de Mick avait un guidon droit surélevé et des pneus deux fois plus épais avec de grosses rainures en zigzag.
— À l’origine, c’était pas prévu que je m’en serve pour livrer les journaux, marmonna Randy.
Ils tournèrent sur la rue des Acacias, et Mick pointa du doigt leur premier arrêt. À mesure que la tournée progressait, il expliqua à son nouveau partenaire qui souhaitait recevoir le journal sur son paillasson et qui le voulait dans sa boîte aux lettres histoire d’éviter qu’il fût trempé en cas de pluie. Il lui indiqua aussi les clients qui ne voulaient pas qu’on marche sur leur pelouse et quelques raccourcis.
— Tu t’occupais de cet itinéraire, avant ? lui demanda Randy.
— Je les ai tous faits à un moment ou à un autre, répondit Mick.
Il se dit intérieurement qu’il n’aimait pas trop ce nouveau venu, avec son accent un peu snob : c’était le genre de garçon à se croire meilleur que tout le monde.
Il profita de ce que Randy devait remonter une longue allée pour étudier son vélo en détail : ses pneus fins étaient taillés pour la vitesse, il avait dû coûter une belle somme. Randy devait décidément être d’une famille riche avec son accent snob et son vélo de luxe ! Mick se demanda pourquoi il se fatiguait à livrer des journaux dans ce cas.
Randy referma la grille de la propriété derrière lui. Sa sacoche était presque vide, à présent.
— Qui t’a acheté ce vélo ? lui demanda Mick.
— C’est un cadeau d’anniversaire de mes parents, répondit Randy. Et toi ?
— Moi ? Je l’ai volé, répliqua Mick en se dirigeant vers la maison suivante.
Ils poursuivirent leur tournée dans plusieurs pâtés de maison, puis Mick reprit la parole.
— Et ton père, il travaille dans quoi ?
— Il fait des films.
— Ah oui ? demanda Mick, impressionné. Des westerns, des James Bond et des trucs dans le genre ?
— Non, surtout des pubs pour la télé…
— Oh, répondit Mick, tout de suite beaucoup moins enthousiaste.
— Et le tien ? s’enquit Randy.
— Le mien, quoi ?
— Ton père, il fait quoi ?
— Je n’ai pas de père, répondit Mick.
Randy fit la grimace puis ouvrit la bouche pour poser une autre question, mais Mick ne lui en laissa pas le temps :
— Tu vois la maison, là ? C’est la dernière pour aujourd’hui, à toi de jouer.
Sur le trajet du retour vers la boutique, Mick finit par rompre le silence :
— Et tu vas à quelle école ?
— Au collège Radley.
— Pourtant, je ne t’ai jamais vu là-bas, rétorqua Mick, qui fréquentait le même établissement.
— Je viens juste de changer d’école, expliqua Randy. Avant, j’étais dans un collège privé.
 
Une fois de retour à la boutique, Mick ne put s’empêcher de refaire un dérapage contrôlé avec sa roue arrière, tandis que Randy freinait sagement. Ils entrèrent tous deux chez le marchand de journaux.
— Parfait, fiston, rendez-vous demain à quatre heures un quart.
Quand Randy fut parti, M. Thorpe s’adressa à Mick :
— Alors, il est comment, ce nouveau ?
— Il fera l’affaire, répondit Mick en prenant un journal du soir et en déposant une pièce à côté de la caisse.
— Ça a l’air d’être un gentil garçon, fit remarquer M. Thorpe.
— Il est un peu snob, mais je crois que sa famille a des problèmes d’argent.
— Ah, vraiment ? dit M. Thorpe, un léger sourire aux lèvres.
— À bientôt, dit Mick en sortant de la boutique pour repartir chez lui.
 
Randy pédalait à toute allure, la tête penchée sur le guidon, changeant de vitesse d’un geste fluide. C’est un super vélo, et je me moque bien de ce qu’en pense Mick, pensa-t-il. Sa vieille bicyclette a l’air toute rafistolée, et on dirait qu’elle pèse une tonne !
Il avait toute la soirée devant lui maintenant, mais l’idée d’aller au collège Radley le lendemain matin l’effrayait un peu. Il n’avait pas d’amis là-bas, bien que sa mère lui assurât qu’il s’en ferait bientôt. Il regrettait son ancienne école privée, où il faisait partie de l’équipe de foot. C’était vraiment pas marrant de changer d’établissement !
Pour se réconforter, il pensa à la façon dont il occuperait sa soirée. Peut-être qu’il jouerait à la console, cela faisait longtemps qu’il n’y avait pas touché.
Il sprinta sur les derniers cent mètres qui le séparaient de chez lui, et fit un dérapage contrôlé sur les graviers. Il n’était pas aussi réussi que celui de Mick, mais, avec un peu d’entraînement, Randy se débrouillerait encore mieux que lui.
Il trouva sa mère à la cuisine, elle sortait une pièce de viande du congélateur. Avant, sa famille avait toujours eu une fille au pair pour les aider à faire les courses, la cuisine et le ménage, mais ils n’en avaient plus les moyens.
— Bonjour, Randall ! Alors, comment s’est passée ta tournée de journaux ?
— Très bien, répondit Randy.
Il avait récemment pris l’habitude de ne plus parler de ses soucis à sa mère. Il se disait qu’elle avait déjà assez de problèmes comme ça. Surtout avec son père qui n’arrivait plus à décrocher de nouveaux contrats ces derniers temps, à cause de la crise de l’industrie du film. Randy préférait tout garder pour lui-même et lui disait chaque fois que tout allait bien.
— Je vais jouer à la console, ajouta-t-il.
— D’accord, dit-elle. Mais pas trop longtemps, on va dîner à sept heures, et j’aimerais bien que tu prennes une douche d’abord.
Randy accrocha son blouson dans l’armoire au rez-de-chaussée, puis monta dans la salle de jeux. Il sortit sa console de l’armoire ainsi qu’une manette. Après avoir branché le tout, il sélectionna son avatar avec le plus de points d’expérience, un sorcier nommé Randalf, et se retrouva vite complètement absorbé par son aventure virtuelle.
 
Mick entra dans son immeuble et vit la femme du propriétaire sortir la tête de sa porte entrebâillée.
— Ce n’est que moi, madame Grewal, dit-il.
En gravissant l’escalier, il fut assailli par une odeur alléchante de cuisine venue tout droit de chez les locataires irlandais du premier étage.
Il monta au second et ouvrit la porte du petit deux-pièces qu’il occupait avec sa mère. Il se rendit directement dans la cuisine, où il prit une bouteille de soda dans le frigo et des biscuits dans le placard. Les bras chargés, il alla dans le salon allumer la télévision. Il s’allongea devant, sur le tapis, et prit son goûter tout en ouvrant le journal.
Il en lut des passages pendant les coupures publicitaires : d’abord les bandes dessinées, puis la dernière page avec un article consacré à l’équipe de foot des Tottenham Hotspurs. Ce ne fut qu’en retournant le journal qu’il découvrit la une : « Le Gang masqué a encore frappé : braquage de banque à £ 50 000. » Mick était fasciné par le Gang masqué et il se plongea dans l’article :
« Quatre hommes ont braqué la banque Lloyds à West Hinchley aujourd’hui, leur butin s’élève à £ 50 000 en liquide.
« Selon un informateur, la police soupçonne que ce vol a été perpétré par le Gang masqué, ceux-là même qui ont déjà braqué quatre banques dans l’ouest de Londres ces deux derniers mois.
« Les voleurs se sont fait passer pour des clients, puis ils ont sauté par-dessus le comptoir dès qu’un employé de la banque a ouvert la porte sécurisée du coffre au retour de sa pause-déjeuner.
« Il n’y a eu aucun blessé pendant cette attaque. La méthode utilisée correspond de très près à celle employée pour les quatre braquages précédents. Bien que la description des malfrats diffère des portraits-robots dressés jusque-là, la police les soupçonne de recourir à des techniques de déguisement professionnelles pour modifier leur apparence. »
Mick était un grand admirateur du Gang masqué : ils parvenaient chaque fois à faire tourner la police en bourrique grâce à leur audace et à leur ingéniosité. Il se demanda où ils pouvaient être en ce moment. Sans doute dans leur planque, à compter leur butin et à se féliciter de leur nouveau succès, se dit-il.
Un de ses dessins animés favoris commença alors, et il mit le journal de côté. Une fois le cartoon terminé, Mick reprit sa lecture. Il tourna les pages, ne lisant que les gros titres et s’arrêtant sur le programme télé de la soirée. Il était sur le point de replier le quotidien quand une petite annonce en bas de page lui attira l’œil. Son titre en gras annonçait : « Les studios cinéma de la ville bientôt remplacés par un hôtel. »
Mick parcourut l’article :
« Une société immobilière a déposé une demande de permis de construire pour un hôtel de treize étages, en lieu et place des anciens studios de cinéma Kellerman situés dans la rue du Canal à West Hinchley. »
Mick habitait justement rue du Canal, et les studios désaffectés se trouvaient à quelques numéros. Ils occupaient un énorme bâtiment enclos de hauts murs en brique surmontés de fils barbelés. Des maîtres-chiens y patrouillaient toutes les nuits. Les studios avaient fermé un an auparavant, et des camionnettes s’engouffraient de temps à autre à l’intérieur des grilles – Mick les avait aperçues de sa fenêtre.
Une voix se fit alors entendre en provenance de la cuisine, celle de sa mère :
— Tu es rentré, Mick ?
— Oui, oui, répondit-il.
Elle vint le rejoindre dans le salon, un verre d’eau gazeuse à la main, se laissa tomber dans un fauteuil et but une grande gorgée. Mick referma le journal.
— Je ne sais pas comment tu arrives à regarder la télévision tout en lisant le journal, soupira sa mère.
— Tu étais au courant qu’ils allaient construire un hôtel à la place des studios à côté ? demanda Mick en ignorant la remarque. J’imagine qu’ils vont devoir tout démolir avant.
— Qu’est-ce que tu veux pour ton dîner ?
— Des sandwichs, ça m’ira très bien.
Maman posa son manteau sur son lit dans le coin de la pièce et disparut dans la cuisine. Mick la suivit et la regarda mettre du bacon à frire dans une poêle.
— Je ne vois pas trop pourquoi ils veulent construire un hôtel ici, de toute manière, reprit Maman. Qui aurait envie de prendre des vacances dans la rue du Canal ?
Mick sortit deux assiettes et deux couteaux.
— Avec la nouvelle autoroute qui traversera la ville pour aller à l’aéroport, je suppose que c’est pas si bête, réfléchit-il à haute voix.
Maman ne répliqua rien tandis qu’elle mettait la bouilloire à chauffer pour le thé.
— Ils ne voudront sans doute pas que des vieux immeubles gâchent la vue des clients de leur hôtel tout neuf…, poursuivit Mick.
— Ah, mon fils, soupira Maman, tu es beaucoup trop mûr pour ton âge. J’oublie tout le temps que tu seras bientôt un homme. Allez, assieds-toi à table.
Mick observa sa mère avec curiosité. Elle sous-entendait clairement quelque chose. Il attendit qu’elle s’explique.
Maman tartina les toasts de moutarde, y déposa des rondelles de tomate et de la salade puis ajouta le bacon frit. Elle posa l’assiette de sandwichs sur la toile cirée et prit place en face de Mick.
Mick se servit et découpa son casse-croûte en triangles puis mordit dedans à belles dents.
— Tu as malheureusement raison, dit Maman. Ils ont prévu de démolir le pâté de maisons, M. Grewal leur a déjà vendu notre immeuble.
— Ils ne peuvent pas tout raser si des gens habitent encore dedans, commenta Mick, la bouche pleine.
— On a reçu un avis d’éviction, répliqua Maman. En gros, ça signifie qu’on va devoir quitter l’appartement, on n’a pas le choix.
Cette nouvelle ne faisait ni chaud ni froid à Mick, mais sa mère semblait au bord des larmes.
— C’est pas si grave, il nous suffira de trouver une autre location, dit-il doucement.
Sa mère repoussa son assiette, elle n’avait pas touché à son dîner.
— Tiens, mange-le, cette histoire m’a coupé l’appétit.
Elle se leva pour servir deux tasses de thé.
— Tu ne comprends pas, Mick, reprit-elle. C’est loin d’être facile de trouver un nouvel appartement.
Elle revint s’installer à table avec deux tasses fumantes.
— Tu ne te souviens pas de la dernière fois, tu étais trop jeune, mais on s’est retrouvés à arpenter les rues pour chercher un logement. Dès qu’ils voyaient que j’avais un enfant, les propriétaires me disaient que l’appartement était déjà loué et me claquaient la porte au nez.
Elle sirota une gorgée de thé brûlant, puis se leva pour aller dans le salon.
— Je ne peux pas à nouveau affronter tout ça, lâcha-t-elle d’une voix où perçait le désespoir.
Mick reposa son sandwich. Il n’avait jamais vu sa mère bouleversée à ce point. Il l’avait déjà vue en colère, se disputant avec des gens. Il l’avait aussi vue pleurer devant des films tristes. Il l’avait même vue un peu saoule une fois, mais jamais dans cet état de détresse et de chagrin. Ça lui mit une boule au ventre à lui aussi.
Il se leva et s’adossa à l’encadrement de la porte, face au salon. Maman était venue s’asseoir dans le fauteuil, les yeux fixés sur le poster de Majorque au-dessus de la télévision. Elle avait les larmes aux yeux.
— Ça veut dire que tous les gens qui habitent dans la rue sont dans la même situation, non ? lui demanda-t-il.
— Oui, mais la plupart des voisins sont en couple, et c’est beaucoup plus facile de se reloger avec deux salaires…
— Mais tu m’as, moi, dit Mick.
— C’est vrai, répondit sa mère en souriant à travers ses larmes, je t’ai, toi.
— Tu penses que je ne peux rien faire pour arranger la situation, hein ?
Sa mère secoua lentement la tête.
— En effet, Mick, je ne vois pas ce que tu pourrais faire.
Cette réplique mit Mick en colère.
— Ah oui ? On verra bien !
Puis il partit dans sa petite chambre et claqua la porte.


II
Au collège le lendemain matin, Randy aperçut Mick, mais ils ne s’adressèrent la parole qu’après la cantine. Une partie de football s’était engagée dans la cour de l’école, et Randy demanda s’il pouvait jouer.
Il se retrouva dans la même équipe que Mick, et tous les deux occupaient un poste d’attaquant. Il fallut quelques minutes à Randy pour s’habituer à jouer avec la balle de tennis qui leur servait de ballon.
Ils se tenaient tous deux au centre du terrain lorsqu’un puissant dégagement de leur gardien leur arriva dessus. Randy piqua un sprint pour éviter que la balle ne sorte en touche. Quand il leva la tête, il vit que Mick était bien placé dans la surface de réparation. Deux défenseurs fonçaient sur Randy, mais il réussit à adresser une balle lobée directement dans les pieds de Mick. Celui-ci la contrôla du pied droit, pivota et décocha un tir à ras de terre qui passa entre les jambes du gardien adverse.
Après cette superbe action, les deux garçons s’entendirent à merveille sur le terrain : Mick était doué pour trouver des espaces, et les passes de Randy étaient millimétrées. À eux deux, ils marquèrent trois buts de plus.
Quand la sonnerie de reprise des cours retentit, les joueurs quittèrent le terrain et Mick passa son bras sur les épaules de Randy.
— Il a super bien joué, hein, les gars ? dit-il en se tournant vers les autres.
Fier comme un paon, Randy afficha un large sourire.
Ce soir-là, Mick regagna la boutique dès la fin de sa tournée. Il ne restait plus une seule liasse de journaux à distribuer, il prit donc le balai et se mit au travail. Randy le rejoignit quelques minutes après.
— Monsieur Thorpe, dit Mick, il est possible que j’arrête bientôt de travailler pour vous.
— Et pourquoi ça ? demanda le commerçant en levant le nez de son livre et en retirant ses lunettes.
— Je vais sans doute devoir déménager. Notre immeuble va être détruit pour être remplacé par un hôtel. Il faut qu’on trouve un nouveau logement.
— Désolé de l’apprendre, dit M. Thorpe. Et vous ne pouvez pas trouver une autre location dans le quartier ?
— D’après ma mère, ça ne va pas être une partie de plaisir de trouver un logement tout court…
— Je sais que ce n’est pas facile en ce moment, soupira M. Thorpe. Et tu me manqueras beaucoup. Mais pourquoi choisir cet endroit pour construire un hôtel ?
— Ils vont démolir les vieux studios Kellerman, qui ne rapportent plus d’argent depuis qu’ils ont fermé.
— C’est donc ça !
M. Thorpe chaussa ses lunettes et reprit sa lecture. Mick balaya la poussière et l’expédia par la porte puis rangea le balai dans l’arrière-boutique.
— Mon père a travaillé plusieurs fois aux studios Kellerman, lui dit Randy. Tu es déjà entré dans le bâtiment ?
— Tous les accès sont verrouillés.
— Non, je connais un moyen, assura Randy.
— Je ne sais pas ce que vous complotez tous les deux, dit M. Thorpe en levant le nez de son livre, mais je ne veux pas en entendre parler !
Les deux garçons lui dirent au revoir puis sortirent récupérer leurs vélos.
— Alors, c’est quoi, ton passage secret ? demanda Mick, intrigué.
— Il faut traverser le canal, puis passer par un égout. Je te montrerai, si tu veux.
— Ah ouais, carrément ! On y va demain, c’est samedi ?
— OK, je passerai te prendre. Tu habites où, exactement ? demanda Randy.
— Au 17, rue du Canal.
— Sois prêt pour dix heures, et prévois des vieux vêtements, on va se salir.
Ils montèrent en selle et se séparèrent en se souhaitant une bonne soirée.
 
Mick était en train de lacer ses baskets sur le perron de son immeuble lorsque Randy arriva, le soleil dans le dos. Mick mit une main en visière et vit que son camarade portait un sweat à capuche délavé et un jean troué.
— Salut, lui dit-il en se levant des marches.
— Où est-ce que je peux ranger mon vélo ? demanda Randy. Vous avez une cour intérieure ?
— Oui, mais elle est réservée au proprio. Tu peux aller l’accrocher en bas, dit-il en indiquant un étroit escalier de béton menant à un sous-sol où s’entassaient les poubelles.
Randy mit son vélo sur son épaule et commença à descendre.
— Tu veux un coup de main ?
— Non, merci, il est super léger, répondit Randy avant de l’attacher à un tuyau avec sa chaîne et son cadenas. Dis donc, ça sent pas la rose, ici !
Les deux garçons remontèrent la rue jusqu’à arriver à un trou entre deux bâtiments : à l’abri derrière une solide grille surmontée de barbelés s’étalaient les anciens studios. Leur entrée principale se dressait au bout d’une allée de bitume fissuré entre les deux immeubles, après une petite cahute qui devait autrefois servir d’accueil. Aujourd’hui, c’étaient les maîtres-chiens en charge de la sécurité du site la nuit qui l’occupaient.
Mick et Randy poursuivirent leur route, sur une bonne centaine de mètres, jusqu’au pont qui traversait le canal. Ils se penchèrent par-dessus le parapet pour regarder en bas. Du fait des récentes chaleurs, le canal était presque à sec. Un filet d’eau s’y écoulait lentement dans la boue grisâtre.
— Je me demande pourquoi il s’assèche chaque été, dit Mick.
— Il est alimenté par un cours d’eau en amont et va se jeter dans la Tamise en bout de course, expliqua Randy et, s’il ne pleut pas pendant un certain temps, le cours d’eau n’a plus de trop-plein à déverser.
Le lit du canal était parsemé d’ordures, et Mick parvint à distinguer un vieux sommier à ressorts, une portière de voiture ainsi que quelques bouteilles vides. Le reste était trop boueux pour qu’on puisse l’identifier. Sur leur gauche, du côté du dernier pavillon de la rue, s’élevait un mur infranchissable. De l’autre côté en revanche, la berge était plus facile d’accès, seulement protégée par un muret, mais aussi plus basse.
Mick inspecta les environs pour trouver le meilleur passage. Il finit par aviser un grillage qui permettait de descendre presque jusqu’au canal. Il se hissa sur le muret, se mit debout puis passa de l’autre côté, où il s’agrippa au grillage. Glissant ses baskets dans les trous, il descendit en quelques secondes avant de se laisser tomber sur le dernier mètre.
— C’est trop facile ! cria-t-il à Randy qui le regardait d’en haut.
Celui-ci le rejoignit sur la berge et ils la remontèrent, se frayant un chemin dans un tapis d’herbes hautes, en évitant soigneusement les orties.
— Je te parie qu’il y a plein de rats ici, dit Mick.
— Ah ouais ? Et comment tu sais ça ? demanda Randy d’un air sceptique.
— Ils adorent les endroits humides et, là, ils sont servis !
Un peu plus loin, ils durent contourner une carcasse de voiture abandonnée sur la berge. Elle était toute rouillée et n’avait plus de portières ni de volant.
— Je me demande comment elle a pu atterrir ici, remarqua Randy, perplexe.
Le canal était bordé à ce niveau-là par une ligne de chemin de fer et par une usine : il semblait impossible d’amener une voiture jusque-là !
La berge décrivit une légère courbe, et le pont disparut derrière eux : ils étaient arrivés juste à l’arrière des studios. Randy pointa du doigt l’autre rive et Mick vit qu’il désignait un gros tuyau qui sortait de la paroi en béton. Il devait se trouver sous le niveau de l’eau en hiver.
— C’est par là qu’on va entrer, ce conduit mène directement à l’intérieur des studios.
Il ne leur restait plus qu’à franchir le canal. Mick avisa une planche d’échafaudage un peu pourrie au milieu des herbes. Lorsqu’il la souleva, les insectes abrités dessous décampèrent au pas de course.
— Cette planche va nous éviter de salir nos baskets, expliqua Mick.
Il la positionna de sorte qu’elle atteigne l’embouchure du large conduit, puis la lâcha en travers du filet d’eau boueux, où elle retomba dans un bruit de succion.
— Bien vu ! le félicita Randy.
Il posa un pied sur la planche avec précaution. Elle s’enfonça légèrement dans la boue humide, mais, au moins, elle était stable. Une fois arrivé au niveau de l’ouverture du conduit, il sortit une lampe-torche de sa poche et se la coinça entre les dents de façon à éclairer les ténèbres. Il passa aisément la tête et les épaules à l’intérieur du conduit, mais le passage était manifestement trop étroit pour un adulte.
— Allez, viens, dit-il à Mick, qui s’engagea à son tour sur la planche.
Le tuyau sentait fort le renfermé, mais, en rampant derrière Randy, Mick se rendit compte qu’il n’était presque pas humide. À l’évidence, il n’avait pas servi depuis longtemps. Au bout de quelques mètres, la lumière de l’extérieur ne leur parvint plus du tout, et les deux garçons durent compter sur le mince faisceau de la lampe de Randy.
L’air devint plus frais, et Mick sentit que c’était mouillé sous ses doigts. Ce qu’il avait dit à Randy au sujet des rats et de l’humidité lui revint en mémoire. Il savait que les rats n’aimaient pas être dérangés chez eux et qu’ils pouvaient se montrer agressifs. Il frissonna malgré lui.
Le conduit se mit à monter progressivement et Randy finit par s’arrêter. Il pointa sa lampe vers le haut.
— Nous y voilà !
Mick se tordit le cou pour voir ce que lui indiquait Randy : un autre tuyau partait à la verticale.
— C’est fermé par une plaque d’égout, expliqua Randy, mais, en me mettant sur tes épaules, je devrais pouvoir la déloger.
Randy se leva et le haut de son corps disparut dans le conduit vertical.
Mick rampa entre ses jambes écartés, et guida de la main les pieds de Randy afin qu’il monte sur ses épaules. Une fois en place, il se redressa lentement et leva les yeux : Randy atteignait facilement la plaque.
— Prépare-toi, Mick, tu vas devoir supporter tout mon poids quand je vais pousser !
Mick s’appuya contre les deux côtés du conduit pour mieux encaisser le choc, tandis que Randy cherchait à débloquer la lourde plaque en fonte. Soudain, la pression sur ses épaules s’allégea considérablement.
— Bingo ! s’exclama Randy en repoussant la plaque pour agrandir l’ouverture.
Après être passé de l’autre côté, il tendit la main à son ami pour l’aider à monter. Avec un pied contre une paroi et son dos contre l’autre, Mick grimpa à petits pas jusqu’à pouvoir atteindre le rebord de sa main libre. Une fois les coudes bien calés, il se hissa sans problème.
Debout dans le noir, les deux garçons suivirent des yeux ce que leur révélait le pinceau de lumière de la torche : ils étaient dans une sorte de vestiaire avec des casiers métalliques le long des murs.
— Je pense qu’à l’origine cette plaque débouchait sur l’extérieur et que, par la suite, ils ont construit une extension du bâtiment au-dessus, dit Randy.
La lampe éclaira alors les contours d’une porte, et il alla l’ouvrir sans hésiter. Elle n’était pas verrouillée, et les deux garçons s’engouffrèrent dans un couloir poussiéreux, décoré de toiles d’araignées dans les coins.
— Je suis déjà passé dans ce couloir, il fait tout le tour du bâtiment. Les bureaux donnent sur l’extérieur et, à droite, ce sont les studios proprement dits. Ils n’ont pas de fenêtres, déclara Randy.
Il se dirigea vers une porte et éclaira la plaque qui la surmontait. « Studio B, interdiction d’entrer lorsque la lumière rouge est allumée », annonçait-elle. Il tourna la poignée et Mick le suivit à l’intérieur. Randy trouva un interrupteur et appuya dessus. Les deux garçons se retrouvèrent alors en plein Far West.
En face d’eux, des portes de saloon et, derrière, un long bar portant une bouteille et plusieurs verres. On aurait dit qu’il y avait du plancher par terre, mais, en y regardant de plus près, les planches étaient dessinées sur le linoléum. Sept ou huit tables entourées de chaises à l’air peu solides occupaient l’espace.
— Ouah ! Génial ! souffla Mick.
Adoptant une démarche nonchalante de cow-boy, il passa les portes battantes, s’approcha du bar et tapa du poing sur le comptoir.
— Patron, un whisky ! Et que ça saute ! dit-il en prenant un accent américain.
— C’est cool, hein ? dit Randy en traversant le saloon.
Au lieu d’un mur au bout de la pièce, des placards résolument modernes montaient presque jusqu’au plafond. Randy en ouvrit un au hasard, et trouva un stetson. Il s’en coiffa et tira le cordon. Il avait beau être bien trop grand pour lui, perché sur l’arrière de son crâne, cela ne se voyait pas trop.
Mick le rejoignit et fouilla plusieurs tiroirs. Il poussa soudain un long sifflement.
— Pffiou ! Des pistolets !
Il en sortit un et fut surpris par son poids ; qui plus est, l’arme était légèrement huileuse. Il dégotta ensuite une cartouchière et un holster, qu’il se mit à la taille. Randy s’empressa de l’imiter. Ils admirèrent leur tenue dans un grand miroir mural. Tous deux étaient désormais harnachés comme de vrais cow-boys, avec leur chapeau, leur arme et la cartouchière qui allait avec. Il ne leur manquait plus que des santiags à éperons, dont ils finirent par découvrir deux paires dans un autre placard.
Mick s’assit sur une des chaises, se bascula en arrière et posa ses bottes sur la table.
— Moi, c’est Dick le Borgne, et ceux qui m’ont cherché des noises… eh ben, ils sont plus d’ce monde ! marmonna-t-il.
Randy ressortit du saloon, puis rentra en roulant des mécaniques.
— Hé, fiston ! Occupe-toi de mon cheval ! ordonna-t-il à un garçon d’étable imaginaire avant d’aller faire semblant de se verser un verre. Barman, je suis pas du coin, mais on m’a dit que je pouvais trouver un certain Dick Bartlett par ici. On a un p’tit compte à régler, moi et cette charogne. Vous l’auriez pas vu, par hasard ?
Mick rabaissa son chapeau sur ses yeux d’un air menaçant.
— Vous seriez pas en train de parler de moi, m’sieur ? demanda-t-il d’une voix traînante.
— Essaie un peu de dégainer, Dick le Borgne, le provoqua Randy en pivotant lentement sur lui-même.
Sur ces mots, Mick, alias Dick le Borgne, se leva d’un bond en faisant tomber sa chaise. Dans le même temps, Randy mit la main sur son arme. Mick fut le premier à dégainer et, vif comme l’éclair, il appuya sur la détente. Un vacarme étourdissant retentit alors, et la bouteille sur le bar vola en éclats. Randy ne put retenir un cri effrayé.
Les deux amis échangèrent un regard incrédule. Le visage de Mick était blanc comme un linge.
— Je ne pensais pas qu’il y aurait de vraies balles dedans, dit-il d’une voix tremblante.
— La vache ! chuchota Randy en regardant les éclats de verre éparpillés sur le plancher. La vache !
Dans le silence qui suivit la détonation, ils entendirent un nouveau bruit.
— T’entends ça ? souffla Randy.
— Chuuut ! rétorqua Mick.
Le bruit gagnait progressivement en puissance : un camion remontait l’allée vers l’entrée principale des studios.
— Vite ! chuchota Mick.
Ils se dépêchèrent de retirer leurs bottes et leur tenue de cow-boy puis ils remirent leurs chaussures. Ils avaient l’impression de tout faire au ralenti, mais ils prirent tout de même le soin de ranger les affaires dans un placard.
Randy se précipita pour éteindre la lumière puis il ouvrit la porte : le couloir était toujours dans le noir.
L’oreille aux aguets, ils firent un pas dehors, mais une lueur surgit soudain sur leur droite, au bout de la coursive. Elle était saccadée et provenait sans doute d’une lampe-torche. Les deux amis se figèrent sur place.
Un autre pinceau de lumière apparut, bientôt accompagné d’une voix grave. Ce fut comme si le charme s’était rompu : Mick et Randy plongèrent à l’intérieur du studio B et refermèrent la porte derrière eux en veillant à ne pas faire de bruit.
Ils retinrent leur souffle tandis que les voix se rapprochaient.
— Qu’est-ce qu’on fait s’ils entrent ici ? Chuchota Mick.
— On se rend, on n’a pas le choix, répondit Randy dans un murmure.
— On ne peut pas…
— Tais-toi !
Les bruits de pas résonnèrent derrière la porte. Une des voix dit : « … ce vieil idiot avait bien envie d’essayer, alors moi je lui… ». Ils n’entendirent pas la suite, les individus ayant poursuivi leur chemin dans le couloir.
Mick expira longuement entre ses dents, mais les deux amis n’étaient pas au bout de leurs émotions : la lumière venait de s’allumer ! Randy manqua s’étrangler. En levant les yeux, Mick vit qu’elle provenait du studio voisin. En effet, les deux pièces n’étaient séparées que par une mince cloison qui ne montait pas jusqu’au plafond.
Comprenant que les hommes se trouvaient à côté, Randy rouvrit la porte donnant sur le couloir, juste au moment où celle reliant les deux studios s’ouvrait à la volée, laissant passer encore plus de lumière.
— Je dois l’avoir posé ici quelque part, lâcha une voix grave.
Mick et Randy se ruèrent dans le couloir sans perdre une seconde, ils coururent jusqu’au vestiaire par lequel ils étaient entrés. Randy se dépêcha de mettre sa lampe en marche, et ils s’engouffrèrent l’un après l’autre dans le trou, se laissant tomber dans le conduit humide.
Ils rampèrent aussi vite qu’ils purent, sans prêter attention aux égratignures qu’ils récoltaient aux mains et aux genoux. Ils aperçurent rapidement la lumière du jour au bout du tunnel. Ils étaient tellement pressés de déguerpir que Randy tomba directement dans le canal boueux, et Mick lui dégringola dessus : la planche qu’ils avaient installée avait coulé sous la surface et ils furent obligés de patauger dans la gadoue pour regagner l’autre rive.
Une fois en sécurité, ils s’affalèrent sur la berge et reprirent leur souffle. Les deux amis échangèrent un coup d’œil et virent qu’ils étaient couverts de boue de la tête aux pieds. Ils éclatèrent de rire.


III
Heureusement pour Mick, sa mère n’était pas à la maison. Il retira son pantalon et son tee-shirt maculés de boue et les frotta dans l’évier de la cuisine jusqu’à ce que les taches disparaissent. Puis il mit ses vêtements à sécher à plat devant le radiateur électrique.
Il se rendit ensuite à la salle de bains sur le palier, celle que sa mère et lui partageaient avec le couple irlandais, pour se doucher et laver ses cheveux pleins de gadoue.
Une fois propre, il s’assit devant le radiateur, à attendre de sécher avec ses habits. Il aurait bien pu mettre son autre pantalon, mais c’était celui réservé aux grandes occasions jusqu’à ce que l’autre rende l’âme. Randy n’avait sans doute pas ce problème, lui, il devait avoir beaucoup plus que deux pantalons, se dit Mick.
Au bout d’une dizaine de minutes, il en eut marre d’attendre. Il palpa ses vêtements. Encore un peu mouillés, mais ça ferait l’affaire. Il se rhabilla et descendit se poster sur les marches de l’entrée : le soleil finirait bien par faire évaporer l’humidité.
Une partie de cricket entre enfants du quartier battait son plein. Ils avaient dessiné un guichet à la craie sur un mur et n’arrêtaient pas de se disputer pour savoir si la balle l’avait bel et bien touché.
Une Ford blanche sale se gara alors le long du trottoir un peu plus bas, et deux hommes en sortirent. Mick les dévisagea : ils n’étaient pas du coin. Le plus jeune portait un costume assez élégant, tandis que l’autre avait un chapeau et un appareil photo autour du cou. Ils restèrent près de leur voiture jusqu’à ce que Mme Briggs, une femme habitant la maison juste à côté des studios, passe devant eux, chargée de sacs de provisions. Les hommes l’arrêtèrent.
Mick descendit les marches du perron avec nonchalance et alla s’appuyer contre une grille d’où il pouvait espionner la conversation.
— Nous travaillons pour le quotidien Hinchley News, madame, dit le jeune homme en costume. Je m’appelle Nigel Parsons, et voici M. Cotton, notre photographe.
— Ah oui ? dit Mme Briggs en posant ses sacs et en regardant les journalistes avec méfiance.
— Nous sommes ici pour demander aux habitants de la rue du Canal ce qu’ils pensent du projet de bâtir un hôtel à l’emplacement des studios Kellerman.
— C’est un scandale !
— Pourquoi dites-vous cela ? demanda le reporter.
À cet instant, la vieille Mme Arkwright ouvrit sa porte, sous prétexte de secouer son chiffon à poussière, alors qu’elle voulait en fait savoir ce qui se passait. Mme Briggs lui fit signe.
— Venez donc voir, madame Arkwright. Ces messieurs sont journalistes, ils parlent des studios Kellerman.
— Eh bien, parlons-en, tiens ! réagit la vieille dame en trottinant jusqu’à eux. Savez-vous, jeune homme, que nous avons tous reçu un avis d’expulsion, tous ! ?
— Les gens qui possèdent les studios sont aussi propriétaires de presque tout le pâté de maisons, intervint Mme Briggs. Les rares autres propriétaires ont revendu leurs biens aux promoteurs qui veulent construire ce fichu hôtel.
Mick retourna s’asseoir sur le perron de son immeuble. Il avait totalement oublié cette histoire d’expulsion, et la promesse faite à sa mère de l’empêcher à tout prix.
Une petite foule s’était désormais rassemblée autour des deux journalistes. Nigel Parsons écrivait furieusement sur un bloc-notes tout ce que lui disaient les femmes.
Qu’est-ce que je peux bien y faire ? se demanda Mick. Pendant ce temps, le photographe était entré en action et prenait des clichés des femmes interviewées. Mick ne voyait pas trop ce que des photos de ses voisines dans le journal pourraient bien changer. Mais il n’avait pas d’autre idée non plus…
Al Capone, le célèbre bandit de Chicago, aurait envoyé quelques-uns de ses hommes de main pour mettre la pression. Mais Mick n’était pas Al Capone. Il réfléchit alors au riche propriétaire à qui appartenaient les studios et les maisons autour. Peut-être avait-il un point faible, un talon d’Achille ?
Il faudrait que je commence par me renseigner sur ce bonhomme, se dit Mick avant d’aller se joindre à la grappe de curieux.
— Vous savez, je me plains de ces studios depuis qu’ils ont mis la clé sous la porte ! tonnait Mme Briggs. Il y a une camionnette qui y passe régulièrement, elle fait un vacarme de tous les diables avec son moteur et, des fois, ces malotrus klaxonnent même au beau milieu de la nuit ! Du reste, j’ai noté tous les horaires de ces allées et venues, je peux vous…
— Monsieur Parsons, la coupa Mick d’une voix forte.
Ravi de cette interruption, le journaliste se tourna vers Mick.
— Oui, fiston ?
— Vous savez qui a acheté tout ça ?
— Oui, il s’agit d’une société immobilière qui s’appelle Hinchley Incorporated.
— Merci, dit Mick en s’éloignant.
Cette information ne l’avançait pas beaucoup. Il aperçut sa mère qui arrivait avec les courses et alla l’aider à les monter à l’appartement.
 
Le dimanche matin, Randy et son père se rendirent rue du Canal en voiture. Randy indiqua à son père où habitait Mick, et ils se garèrent devant l’immeuble.
La porte d’entrée était ouverte, et ils entrèrent.
— Oui ? C’est pour quoi ? les interpella une femme d’origine indienne du fond du hall.
— Bonjour, je cherche Mme Williams.
— Dernier étage, répondit la femme avant de disparaître dans sa loge.
Randy et son père gravirent l’escalier jusqu’au second, et arrivèrent devant une porte marron.
— Ça doit être ici, dit M. Izard avant de toquer.
Au bout d’une minute, une femme en vieille robe de chambre rose vint leur ouvrir. Randy se fit la remarque qu’elle paraissait beaucoup plus jeune que sa mère. Malgré son air fatigué et sa coiffure en pétard, c’était une belle femme.
— Madame Williams ? s’enquit M. Izard.
— C’est moi, confirma la mère de Mick, l’air perplexe.
En dévisageant Randy, elle fit tout à coup le rapprochement.
— Ah ! Tu dois être Randy, non ? Entrez donc, je vous en prie. C’est un peu en désordre, vous m’excuserez, mais, le dimanche, je m’autorise une petite grasse matinée.
— On ne vous a pas réveillée, j’espère ?
— Non, non, s’empressa de répondre la mère de Mick en les amenant au salon.
Mick y était allongé par terre, en train de regarder « Tarzan » à la télévision.
— Hé, salut, Randy ! dit-il, surpris de le voir chez lui.
Sa mère attrapa la télécommande et éteignit le poste. Randy, lui, observait la pièce avec étonnement. Était-ce une chambre ou le salon ? Il finit par conclure que c’était les deux à la fois.
Une fois tous assis, le père de Randy prit la parole :
— Randall m’a raconté que vous alliez bientôt être expulsés à cause de l’hôtel qu’ils veulent construire ?
— C’est exact.
— Eh bien, voyez-vous, il est aussi dans mon intérêt que ce projet d’hôtel n’aboutisse pas. Nous sommes un petit groupe de gens de l’industrie du cinéma qui aimerions bien relancer l’activité des studios Kellerman. Nous avons déjà réuni une belle somme d’argent, mais il nous en faut encore beaucoup plus. Et, si jamais un permis de construire est délivré à l’entreprise, la valeur du terrain va monter en flèche. Nous n’aurions plus les moyens de le racheter.
— Et vous avez une idée de comment empêcher ça ? demanda Mme Williams.
— Les permis de construire sont délivrés par la municipalité, et nous pouvons éventuellement persuader la ville de ne pas leur en accorder. Il faut rassembler tous les gens du quartier et mes amis du cinéma. Ensemble, on aura peut-être une chance.
— Selon mon expérience, dans des affaires comme ça, c’est ceux qui ont l’argent qui se font le mieux entendre, soupira Mme Williams.
— Vous avez peut-être raison, dit M. Izard. Mais ça vaut quand même le coup d’essayer. Je me demandais si vous accepteriez de former un comité de quartier, ou de faire circuler une pétition. Il faudrait ensuite aller voir votre conseiller municipal et lui faire part de votre opposition au projet.
— C’est pas trop mon truc, les comités et les conseillers municipaux, mais je peux toujours voir qui serait prêt à signer une pétition. Tant que ça ne me coûte rien, je ne vois pas où est le mal.
— Parfait, dit M. Izard. Je suis sûr que vos voisins se rallieront tous à ce plan, il suffit souvent qu’une personne prenne l’initiative. (Il se leva.) Eh bien, si je puis vous aider en quoi que ce soit, n’hésitez pas à me faire signe.
— Vous prendrez bien une tasse de thé ?
— C’est très gentil, merci, mais nous devons y aller.
Mme Williams et Mick les raccompagnèrent à la porte.
— À demain, Randy ! On se voit à l’école !
— Ça marche, à demain !
Alors qu’ils remontaient en voiture, Randy dit à son père :
— Elle est sympa, la maman de Mick.
— Oui, très, mais tu as vu leur appartement ? Quel taudis ! commenta M. Izard à voix basse.
— Pourquoi veulent-ils à tout prix y rester ?
Le père regarda son fils droit dans les yeux.
— C’est leur maison, Randall.
 
Mick passa toute sa journée du lundi à échafauder des plans pour que l’hôtel ne soit jamais construit. Son professeur l’accusa d’être dans la lune, mais il l’ignora : il y avait plus important pour lui en ce moment que les plantations de café au Kenya.
Il ne croyait pas trop en la méthode suggérée par M. Izard : c’était bien gentil de former des comités et de faire signer des pétitions, mais ça ne ferait pas plus avancer leur cause que la photo des commères du quartier dans le journal.
Tandis que Mick finissait de balayer la boutique de M. Thorpe après les cours, il n’avait toujours trouvé aucun plan digne de ce nom. Randy était rentré de sa tournée et attendait que son copain ait terminé.
— Alors, comme ça, ton père a les cheveux longs ?
— Ouais, il y a pas mal d’hommes qui portent les cheveux longs dans le cinéma, répliqua Randy.
— Pourquoi ?
— J’en sais rien.
— Dépêchez-vous, les enfants, les interrompit M. Thorpe. Il faut que je ferme bientôt : je fais un discours à la chambre de commerce ce soir.
— Qu’est-ce que c’est, cette chambre de commerce ? demanda Mick.
— Oh, c’est un genre de réunion où se rassemblent tous les commerçants et les hommes d’affaires de la ville plusieurs fois par an.
Mick dévisagea longuement son patron : il venait de lui donner une idée.
— Allez, du nerf, Mick ! le rappela à l’ordre M. Thorpe.
Le garçon s’empressa de balayer la poussière sur le trottoir devant la boutique et, deux minutes plus tard, Randy et lui montaient sur leurs vélos.
— Dis, tu crois que je pourrais téléphoner de chez toi ? demanda Mick tout en pédalant. On n’a pas pu payer la dernière facture, alors ils nous ont coupé la ligne.
— Bien sûr, répondit Randy. On n’aura qu’à se mettre à l’étage, comme ça ma mère n’en saura rien.
Ils firent la course jusque chez Randy, rangèrent leur bicyclette dans le hangar à vélos puis montèrent les marches quatre à quatre. La mère de Randy était dans le salon, et il fit les présentations.
— Dis, maman, je peux monter à la salle de jeux avec Mick ?
— Bien sûr, mais pas de bêtises, hein ?
Une fois à l’étage, Mick exposa son plan à Randy. Il leur fallait tout d’abord trouver le numéro de téléphone de Hinchley Incorporated, ce qu’ils firent sans mal grâce aux Pages jaunes. Il ne restait plus qu’à appeler.
— Attendons que ma mère soit devant sa série préférée, comme ça il y aura moins de risques qu’elle débarque à l’improviste.
Les deux garçons jouèrent un moment avec le superbe train électrique qui occupait la moitié de la salle de jeux. Quand six heures retentirent à l’horloge du salon, Randy alla sur la pointe des pieds chercher le téléphone dans la chambre de ses parents. Mick composa le numéro. Les deux garçons attendirent pendant que ça sonnait dans le vide.
— Tu crois que leurs bureaux sont déjà fermés ? chuchota Randy au bout de plusieurs sonneries.
À cet instant, quelqu’un décrocha :
— Hinchley Incorporated, bonsoir. En quoi puis-je vous aider ? dit une voix de femme.
— Oui, bonsoir madame, dit Mick en prenant son ton le plus poli. Je suis désolé de vous déranger, mais je dois faire un exposé sur la chambre de commerce de Hinchley. Comme je sais que vous êtes une grosse entreprise, sans doute que votre patron y occupe une place importante…
— Tout à fait, dit la femme, manifestement flattée. M. Norton Wheeler, notre P-DG, est un des plus brillants hommes d’affaires de la ville, et il fait beaucoup pour la rénover. Il est très respecté au sein de la chambre, il y est d’ailleurs en ce moment. N’hésitez pas à parler de lui dans votre exposé.
— Bien sûr, merci pour votre aide, madame, bonne soirée.
— Je vous en prie, jeune homme, et surtout rappelez-moi si vous avez d’autres questions.
Dès que Mick eut raccroché, Randy lui tapa dans la main.
— Génial, ton plan a super bien marché !
— Maintenant, on sait qui veut raser mon immeuble, dit Mick, fier de sa ruse. Il n’y a plus qu’à se renseigner un peu plus sur ce Norton Wheeler.
— Et comment est-ce qu’on va s’y prendre ?
— Laisse-moi réfléchir, dit Mick, les sourcils froncés.
Il n’avait pas encore pensé à son coup d’après et se maudit de ne pas avoir posé davantage de questions à la secrétaire.
— Je sais ce qu’on peut faire : comme dans les séries policières ou les films d’espionnage, on va mettre sa maison sous surveillance ! s’exclama Randy.
— Pour ça, il nous faut son adresse… peut-être qu’on la trouvera aussi dans les Pages jaunes ?
Leur recherche leur donna une dizaine de résultats rien que dans la commune de Hinchley. Ça faisait beaucoup de Wheeler, mais hélas pas un seul qui s’appelle Norton. À moins que…
— Regarde, en fin de liste il y a deux « N. Wheeler », fit remarquer Randy.
— « N. Wheeler, Dr en chirurgie », ça doit pas être le nôtre…
— En revanche, celui-ci : « N. Wheeler, 3, avenue du Roi-Edward, Hinchley ». C’est dans les quartiers chics, c’est sans doute lui !
Randy consulta sa montre, et vit qu’ils avaient encore dix minutes devant eux avant que la série que regardait sa mère se termine.
— On n’a qu’à essayer d’appeler chez lui, dit-il.
— C’est parti, dit Mick en composant le numéro. Tu parles, cette fois ?
— OK, dit Randy en prenant le combiné.
Au bout de trois sonneries, une femme décrocha :
— Allô ?
Randy, paniqué, se tourna vers Mick.
— Qu’est-ce que je lui dis ? chuchota-t-il.
Mick soupira. Randy était sympa, mais pas toujours très débrouillard. Il lui arracha le téléphone des mains.
— Bonsoir, madame, dit-il en essayant de prendre une voix grave. Excusez-moi de vous déranger, j’aurais souhaité parler à M. Norton Wheeler.
— Je suis navrée, mais mon mari est en réunion ce soir, voulez-vous que je lui transmette un message ?
Mick raccrocha, sans même répondre à la femme.
— Bingo, c’est lui !
— On a du bol, dit Randy.
— C’est pas trop tôt, rétorqua Mick. Ma mère et moi en avons bien besoin !
 
Les deux copains se retrouvèrent à la boutique le lendemain, après leur tournée de journaux. Randy avait imprimé l’itinéraire pour se rendre à l’avenue du Roi-Edward. Ils n’avaient même pas deux kilomètres à parcourir.
Cette fois, ils décidèrent de planifier leur opération avant de partir.
— On va mettre la maison de M. Wheeler sous surveillance, comme disent les agents secrets, expliqua Randy. Mais il s’écoule parfois plusieurs heures sans que rien ne se passe, ça peut devenir ennuyeux.
Mick, au contraire, trouvait toute cette aventure très excitante.
L’avenue du Roi-Edward était une rue paisible plantée d’arbres de chaque côté, derrière lesquels se dressaient de belles et grandes maisons. La demeure de M. Wheeler possédait un vaste jardin bien entretenu sur le devant, avec beaucoup de buissons sculptés et un double garage sur le côté.
Les garçons passèrent devant à faible vitesse pour examiner discrètement la propriété. Ils pédalèrent ensuite autour du pâté de maisons afin de voir si elle avait une autre entrée à l’arrière. Ce n’était pas le cas.
Ils garèrent leurs vélos à quelques numéros du 3 et sortirent la balle de tennis qu’ils avaient apportée pour ne pas éveiller les soupçons. Au bout d’une demi-heure à se faire des passes, Mick commença à comprendre pourquoi Randy lui avait dit qu’ils risquaient de s’ennuyer. Cependant, quelques minutes plus tard, une Jaguar bleue tourna dans l’avenue, les dépassa et entra dans la cour du numéro 3. Mick eut le temps de distinguer au volant un homme aux cheveux noirs. Ils cessèrent immédiatement de jouer.
—  Tu crois que c’était lui ? demanda Randy à voix basse.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, répondit Mick avant de lancer la balle par-dessus le muret du jardin.
Puis il courut la chercher en remontant l’allée. L’homme aux cheveux noirs sortait à peine de sa voiture.
— Excusez-moi, monsieur Wheeler, je peux aller prendre ma balle, s’il vous plaît ?
— D’accord, dit l’homme en fronçant les sourcils. En revanche, vous allez me faire le plaisir d’aller jouer plus loin !
— Promis, merci.
Mick repéra la balle jaune dans un buisson et s’y faufila pour la récupérer. Il redescendit l’allée, non sans mémoriser la plaque d’immatriculation au passage.
— Alors, c’était bien lui ? s’enquit Randy.
— J’en suis presque sûr à cent pour cent, je l’ai appelé « monsieur Wheeler » et il n’a pas eu l’air surpris du tout.
— Et tu as bien pu voir à quoi il ressemblait ?
— Oui.
Ils recommencèrent à se faire des passes un peu plus haut dans la rue, jusqu’à ce que Randy reprenne la parole :
— Et qu’est-ce qu’on attend maintenant ?
— On dit qu’il est important de bien connaître son ennemi, répliqua Mick. Je propose qu’on patiente encore un peu.
— Hmm… je ne vois pas trop ce qu’on va apprendre en jouant à la balle devant chez lui.
— C’est toi qui m’as prévenu que ça pouvait devenir ennuyeux !
Quelques minutes plus tard, leur patience fut récompensée lorsqu’ils entendirent ronronner le moteur de la Jaguar. Elle sortit de l’allée puis passa en trombe devant les deux garçons. Cette fois, une femme accompagnait le chauffeur.
— Je te parie que c’est sa femme, dit Mick.
— Il est six heures et demie, peut-être qu’ils vont dîner en ville, suggéra Randy.
— Ce qui signifie… qu’on peut aller jeter un coup d’œil à la maison.
Randy lança un regard ahuri à son ami.
— Ouh là, mais c’est super risqué ! Qui nous dit qu’il n’y a personne à l’intérieur ? En plus, on n’a rien fait d’illégal pour le moment et je n’ai pas envie de commencer maintenant. Alors entrer par effraction, non merci !
— Tu n’as pas tort, mais ça ne nous empêche pas de faire un petit tour par l’extérieur, insista Mick. On ne va pas laisser passer une si belle occasion, surtout après avoir attendu tout ce temps.
Randy lança la balle contre le muret et la rattrapa au rebond.
— C’est vrai que ça aura été une perte de temps, marmonna-t-il.
— Écoute, je peux y aller tout seul, mais, pendant ce temps, tu fais le guet. Si jamais quelqu’un arrive, tu me préviens en actionnant trois fois ta sonnette de vélo, OK ?
— OK, dit Randy à contrecoeur.
Mick remonta à pas de loup l’allée menant à la maison, ses baskets ne faisant aucun bruit sur le bitume. Randy avait peut-être raison en parlant de temps perdu, mais il refusait de revenir bredouille de cette mission de surveillance.
Il s’efforça de se déplacer au plus près des buissons afin de ne pas être vu, et atteignit le haut de l’allée sans problème. Caché derrière un gros tronc, il étudia la demeure. Celle-ci possédait un grand porche et était séparée du garage par un chemin étroit. L’une des portes du garage était entrouverte, ce qui laissait entendre qu’il restait quelqu’un dans la maison. Mick décida d’aller d’abord jeter un coup d’œil dans le garage.
Il se faufila par l’ouverture et eut la bonne surprise de voir clair à l’intérieur grâce à une petite fenêtre sur le côté.
A priori, c’était un garage totalement banal : une tondeuse à gazon dans un coin, des outils accrochés au-dessus d’un établi et des pots de peinture entassés au fond de la pièce. Mick inspecta le sol, mais il n’y avait rien à part quelques taches d’huile.
Aucun indice.
Mick était sur le point de faire demi-tour lorsqu’il aperçut quelque chose du coin de l’œil. Il se baissa et ramassa un bout de papier plié. À côté se trouvait un petit pinceau fin, comme ceux servant à peindre à l’aquarelle.
Alors qu’il examinait le pinceau, Mick entendit un ding ! ding ! ding ! aigu. C’était la sonnette de Randy. Quelqu’un approchait.
Mick risqua un regard vers la porte entrebaillée et vit la Jaguar bleue qui remontait l’allée. Il avait bien repéré une porte à l’arrière du garage, mais il n’avait aucune envie de se retrouver piégé dans le jardin.
Est-ce que Wheeler garerait sa voiture dans le garage cette fois ? Mick l’entendit s’arrêter en haut de l’allée, la portière s’ouvrit et des bruits de pas retentirent. Il n’hésita pas une seconde de plus, se rua vers la porte arrière et la referma en douceur derrière lui.
Il se tint immobile, l’oreille aux aguets, le cœur battant la chamade : Randy l’avait prévenu que ce qu’il faisait était illégal.
La porte coulissante grinça sur son rail, puis Mick entendit la voiture entrer dans le garage. Une fois le moteur coupé, la portière claqua, bientôt suivie du bruit de la porte qu’on refermait. Mick poussa un long soupir de soulagement, il l’avait échappé belle. Mais, pile à ce moment, la poignée arrière se mit à tourner : Wheeler avait dû fermer la porte de l’intérieur et ressortait par-derrière !
Le garçon eut juste le temps de se cacher derrière une grande poubelle verte. Une clé tourna dans la serrure puis les bruits de pas s’éloignèrent : Mick hasarda un coup d’œil par-dessus la poubelle et vit Wheeler entrer dans ce qui semblait être sa cuisine.
Dès qu’il eut disparu à l’intérieur, Mick joua le tout pour le tout et prit ses jambes à son cou. Il dévala le passage qui séparait le garage et la maison puis sprinta le long de l’allée jusqu’à rejoindre Randy sur la route.
— On se tire ! cria-t-il en enfourchant son vélo.
Randy ne se fit pas prier, et les deux amis partirent à fond la caisse.


IV
Mme Briggs passa chez Mick le jeudi en fin d’après-midi, avec un exemplaire du Hinchley News de la semaine. Une photo d’elle figurait en page trois : on la voyait les bras levés devant chez elle. L’article, signé Nigel Parsons, expliquait la démolition programmée de plusieurs immeubles d’habitation dans la rue du Canal.
— Vous êtes très bien sur cette photo, madame Briggs, commenta la maman de Mick.
Mick regarda le cliché à son tour : sa voisine avait l’air d’une sorcière, avec sa bouche tordue et ses cheveux qui partaient dans tous les sens.
— Eh bien, en tout cas, je veux signer votre pétition, déclara Mme Briggs.
Mme Williams ouvrit le tiroir de son bureau pour en tirer un stylo et une feuille de papier déjà bien remplie.
— Je vois que vous avez recueilli beaucoup de signatures, constata la voisine en écrivant son nom au bas de la feuille.
— Et que raconte l’article ? demanda la maman de Mick.
— Je peux vous dire qu’il n’y a pas un mot sur cette satanée camionnette qui n’arrête pas ses allées et venues aux studios Kellerman. Pourtant, je lui avais dit, au journaliste, que j’avais noté les dates et les horaires de tout ce charivari ! Je vous ai d’ailleurs apporté mon dossier, pour que vous le mettiez avec votre pétition.
Mick, qui lisait l’article en écoutant la voisine d’une oreille, leva les yeux :
— Je vois pas le rapport !
— Mick, s’il te plaît, ne sois pas insolent, le gronda sa mère avant de prendre les feuilles que Mme Briggs lui tendait. Merci beaucoup, ma chère, je suis sûre que c’est important de transmettre ces informations.
Mick se replongea dans sa lecture du journal. Pendant que sa mère discutait avec la voisine, il tomba sur des nouvelles du Gang masqué. Ils avaient braqué un bureau de poste le samedi précédent et s’en étaient tirés avec un butin de plusieurs milliers de livres sterling. Ces bandits utilisaient toujours la même méthode : trois ou quatre d’entre eux se faisaient passer pour des clients, attendant le bon moment pour sauter par-dessus le comptoir et faire main basse sur les tiroirs-caisses.
Et, comme d’habitude, ils s’étaient montrés très malins. Jamais ils n’avaient laissé d’empreintes digitales et ils se servaient d’un véhicule volé pour fuir, qu’ils abandonnaient ensuite dans la nature. La police n’avait aucun indice à se mettre sous la dent. L’article était illustré d’une photo de l’inspecteur Peters, l’air complètement abasourdi. Mick lâcha un petit rire.
En même temps, ce n’était pas facile de mener une enquête, songea Mick. Il s’en était rendu compte en jouant au détective chez Norton Wheeler. Les maigres indices qu’ils avaient trouvés, Randy et lui, ne leur avaient rien appris. Le bout de papier que Mick avait ramassé dans le garage n’était qu’un simple récépissé de banque, ce papier qu’on reçoit quand on dépose ou retire de l’argent, d’après ce que lui avait expliqué Randy. Quant au pinceau, eh bien, ce n’était qu’un pinceau… Mick avait décidé de cesser d’enquêter pour le moment, au moins jusqu’à ce qu’il trouve un nouveau plan.
— Bon, il faut que j’y aille, moi, déclara Mme Briggs.
— Tu lui rends son journal, Mickey, s’il te plaît ?
— Est-ce que je peux juste garder l’article sur le Gang masqué ?
— D’accord, dit Mme Briggs.
Mick s’empressa de découper la page qui l’intéressait et rendit le reste du journal. Le reportage contenait notamment un récapitulatif de tous les braquages du Gang jusqu’à aujourd’hui, et Mick se dit qu’il allait commencer un album avec les autres articles qu’il avait déjà réunis. Il laisserait de la place pour coller les photos de ses membres, si jamais ils se faisaient attraper un jour.
Mme Williams reconduisait la voisine sur le palier lorsque Randy apparut en haut des marches.
— Mick, Randy est là ! Vous allez jouer dehors ?
— Deux secondes, j’arrive, répliqua Mick en laissant l’article par terre.
C’était une douce soirée d’été et il ferait jour encore plusieurs heures. Les deux garçons se mirent à descendre la rue.
— Tu sais ce que tu feras comme métier plus tard ? demanda Mick.
— Hmm, sans doute réalisateur de films, dit Randy. Et toi ?
— Moi ? Je serai un malfaiteur !
— Ne dis pas n’importe quoi, s’esclaffa Randy.
— Je suis sérieux, rétorqua Mick. Je serai comme le Gang masqué : trop futé pour me faire prendre par la police.
— Mon père dit toujours qu’il y a plein de moyens de s’enrichir plus faciles que le vol.
Leurs pas menèrent les deux garçons sur le pont du canal.
— Et si on retournait aux studios ? suggéra Randy.
N’ayant rien de mieux à proposer, Mick acquiesça. Ils connaissaient bien le chemin à présent, et arrivèrent sans encombre au gros tuyau.
— Au fait, dit Randy, ton vélo, tu l’as vraiment volé ?
— Oui. Je l’ai pris dans l’arrière-cour d’un magasin. Il était tout rouillé. Je l’ai gratté, repeint, j’ai été récupérer des roues à la casse et je me suis acheté un nouveau guidon.
— Alors c’est pas vraiment du vol dans ce cas-là, si ?
— Je sais pas trop.
Cette fois, la planche qui leur avait servi pour traverser le canal n’était plus là. Ils dénichèrent de vieux pneus et un coussin de canapé qu’ils disposèrent en travers du petit cours d’eau.
Le trajet dans la canalisation leur sembla plus court qu’avant, Mick fut même surpris lorsque Randy s’arrêta devant lui pour éclairer de sa torche la plaque d’égout au-dessus d’eux.
Ils appliquèrent la même méthode que la fois précédente pour monter dans le conduit et, quelques poignées de secondes plus tard, ils se tenaient dans l’extension des studios Kellerman.
— On va explorer d’autres plateaux, chuchota Randy en s’engageant dans le couloir plongé dans la pénombre.
Ils choisirent le studio C, celui où les hommes étaient entrés la semaine précédente.
— Il faut qu’on tende l’oreille. Si jamais on entend encore un camion, on se tire, dit Randy avant d’allumer la lumière.
Le plateau avait manifestement accueilli un tournage de film sur la marine : une reconstitution de pont de navire militaire occupait tout un coin de la pièce, avec un poste de commande plein de cadrans, de boutons et un conduit acoustique pour communiquer avec l’équipage. Une paire de jumelles traînait sur la console de pilotage, et Mick les porta à ses yeux : rien ne se passa, elles n’avaient pas de lentilles.
Une large toile représentant la mer à perte de vue couvrait le mur de derrière, tandis que celui d’à côté figurait l’intérieur d’une cabine, avec des écoutilles donnant sur un paysage marin.
— Regarde un peu ça, l’interpella Randy. Une vraie caméra de ciné !
— Tu crois qu’elle fonctionne ?
Randy tripota quelques boutons.
— C’est un vieux modèle, j’imagine que c’est pour ça qu’ils l’ont laissée moisir ici.
Mick aperçut alors une échelle qui menait jusqu’à une sorte de pont de bois, vu d’en bas.
— À quoi ça sert, à ton avis ?
— C’est pour monter régler les éclairages, répondit Randy.
Mick commença à grimper les échelons tandis que son ami tentait de mettre la caméra en marche. Au bout de plusieurs mètres d’ascension, il parvint sur une plate-forme étroite. De ce perchoir, il avait une vue d’ensemble sur le studio C, et Randy paraissait tout petit. Il surplombait aussi l’intérieur des plateaux d’à côté.
— C’est génial, viens un peu voir ça !
Randy lâcha la caméra et monta rejoindre Mick sur la plate-forme. Comme il n’y avait pas de rambarde de protection, les deux garçons préférèrent s’allonger au bord. Alors qu’ils regardaient en bas, ils virent la poignée de la porte du studio tourner.
Un homme entra. De leur position, Mick et Randy ne distinguaient qu’un crâne chauve. Ils retinrent leur souffle.
— Lequel de vous a eu la brillante idée de laisser allumé, bande d’imbéciles ?
Deux hommes entrèrent à la suite du premier, l’un portant une petite valise.
— C’est sans doute moi, dit l’homme à la valise en la posant sur une table.
Cette réponse sembla satisfaire le type chauve. Il marmonna quelque chose puis retira son manteau et alla s’asperger le visage au lavabo dans un coin du studio. Les garçons purent de nouveau respirer.
Randy se pencha à l’oreille de Mick et lui murmura :
— Il ne faut surtout pas qu’on bouge, sinon on est morts.
Une fois que les trois hommes se furent changés et rafraîchis, ils se réunirent autour de la valise et l’ouvrirent : elle était remplie d’argent.
— J’imagine que c’est des acteurs qui tournaient en extérieur et qui sont revenus ici pour se changer, souffla Randy à l’oreille de Mick.
— On va pas se fatiguer à faire les comptes maintenant, c’est un mélange de pièces et de billets et on n’a pas le temps pour ça, décréta le chauve.
Les deux autres acquiescèrent, et ils sortirent du studio. Deux secondes plus tard, le chauve rentrait pour éteindre la lumière.
— Et encore une fois ! Espèces d’idiots, enragea-t-il.
Mick et Randy attendirent d’entendre leur véhicule redémarrer et s’éloigner avant de redescendre prudemment à l’échelle, à la lumière de la lampe-torche.
— Pff, il s’en est encore fallu d’un cheveu, siffla Mick. Il aurait suffi qu’ils lèvent la tête pour qu’ils nous voient.
Un peu secoués, ils décidèrent de ne pas s’attarder et refirent le chemin inverse jusqu’au canal. Leur gué de pneus et de coussin était toujours intact et ils retraversèrent sans la moindre éclaboussure de gadoue.
— Il y a plusieurs trucs que je ne comprends pas, dit Randy tandis qu’ils remontaient la berge en direction du pont.
— Quoi ? s’enquit Mick.
— Qu’est-ce que ces types faisaient là, premièrement ? Hein ? S’ils tournaient un film, ils auraient dû être accompagnés d’une équipe de techniciens, avec un réalisateur, des costumières, des maquilleuses et j’en passe… Sans compter que les studios sont censés être fermés.
— Peut-être qu’ils servent encore de temps en temps pour que les acteurs répètent ou des trucs dans le genre ? suggéra Mick.
— Ouais, tu as probablement raison.
La nuit n’allait plus tarder à tomber, et les deux garçons se séparèrent. Mick retourna dans son appartement, où il trouva sa mère devant la télévision.
— Il serait temps que tu apprennes à ranger tes affaires, l’accueillit-elle en lui montrant la feuille de journal qui traînait au sol.
Mick la ramassa et alla la mettre dans le tiroir du secrétaire, au-dessus de la liste dressée par leur idiote de voisine.
— Les histoires de Mme Briggs à propos de ces camions, ça n’a rien à voir avec la pétition, si ?
— Non, mais ce n’est pas une raison pour dire des choses comme ça.
— Pourquoi pas, si c’est la vérité ?
— Parce que c’est malpoli. Tu risques de blesser des gens en claironnant trop haut des vérités comme celle-ci.
— Ah, OK, dit Mick, comprenant que sa mère avait en réalité fait semblant d’être d’accord avec Mme Briggs.
Il regarda la liste d’horaires de Mme Briggs en riant à moitié, jusqu’à ce qu’il manque s’étrangler : il venait de remarquer quelque chose. Il mit l’article qu’il avait découpé et la liste en regard sur le bureau. Plusieurs dates lui semblaient familières. Il fit une vérification rapide, et… eurêka !
— Les dates sont les mêmes, chuchota-t-il pour lui-même.
— Qu’est-ce que tu marmonnes ? demanda sa mère.
— Rien, rien.
— Eh bien, va parler de rien dans la cuisine, s’il te plaît. J’essaie de suivre le film.
Mick emporta les deux feuilles et les posa sur la table de la cuisine pour vérifier son intuition.
Tout collait : chaque fois que le Gang masqué frappait, les camions passaient le même jour aux studios Kellerman et dérangeaient Mme Briggs.
Il savait maintenant ce que trafiquaient les hommes que Randy et lui avaient vus : c’étaient eux le Gang masqué, et les studios leur servaient de planque !
 
— N’importe quoi ! dit Randy.
— Je peux te le prouver, rétorqua Mick.
Tous deux étaient debout côte à côte à la chorale, à répéter des chansons pour le spectacle de fin d’année.
— Écoute, poursuivit Mick. Les dates des braquages du Gang masqué correspondent exactement aux dates de passage des camions notées par Mme Briggs.
— Ça ne prouve rien du tout, c’est sans doute une coïncidence, dit Randy un ton plus haut, provoquant un regard furieux de Mme Solomons, leur prof de chant.
« Laissons, laissons, entrer le soleil, laissoooons laissons ! » s’égosilla Mick.
Dès que Mme Solomons eut détourné le regard, il recommença à chuchoter :
— Le Gang se déguise là-bas, ils font leur cambriolage et après ils reviennent dans leur planque avec le butin pour se changer. Comme ça, ni vus ni connus ! La police pense qu’ils utilisent du maquillage et des accessoires pour masquer leurs traits, non ?
Randy avait l’air plus convaincu à présent. La répétition prit fin et la classe sortit de la salle en file indienne.
— On devrait aller voir la police, dit Randy.
— Tu veux rire ? répliqua Mick.
— Pourquoi ?
— Imagine qu’on se trompe, on va s’attirer de sacrés ennuis à être entrés par effraction dans les studios !
Randy réfléchit quelques secondes.
— Il faut qu’on ait des preuves solides.
— Et qu’est-ce que tu proposes ?
— Je ne sais pas encore, mais on va trouver.
La sonnerie retentit, ils s’assirent à leur bureau et sortirent leurs manuels. Le plan attendrait.


V
Randy était assis sur son vélo, se tenant d’une main à la grille devant l’immeuble de Mick. En attendant que son copain le rejoigne, il réfléchissait à ce qu’ils pourraient faire pour coincer le Gang masqué. Il était persuadé que c’étaient bien eux qu’ils avaient surpris aux studios, il ne restait plus qu’à le prouver…
Randy se demanda ce qui comptait comme preuve aux yeux de la police. Certainement qu’une photo des braqueurs en train de se déguiser serait suffisante, mais le risque de se faire prendre était énorme.
Mick sortit à ce moment-là en claquant la porte. Il prit son vélo et roula jusqu’à la grille, où il se campa en face de son ami.
— Je pense qu’on ferait mieux d’oublier toute cette affaire, déclara-t-il.
— Quoi ? Mais pourquoi ? s’exclama Randy, stupéfait.
— Pourquoi on aiderait la police à les coincer ?
— Eh ben, parce que… parce que c’est des voleurs ! répondit Randy, pour qui cela semblait évident.
— Et alors ? Pourquoi devrait-on se mettre du côté de la police ? Moi, je préfère aider les hors-la-loi !
— Arrête un peu, Mick ! On n’aura jamais une autre occasion comme celle-ci. Imagine une seconde la une des journaux : « Deux collégiens aident à capturer l’insaisissable Gang masqué » ! Il faut qu’on essaie.
Mick fronça les sourcils et resta silencieux. Randy voyait bien la bataille qui se livrait dans la tête de son ami. Pour lui, c’était tout réfléchi : les malfaiteurs, on les arrête, un point, c’est tout. Mais Mick semblait admirer les criminels. L’appel de l’aventure finit toutefois pas l’emporter.
— Comment va-t-on faire pour les attraper à nous deux ? demanda Mick au bout d’un moment.
— Je crois que j’ai trouvé un moyen, dit Randy. L’idéal serait de les photographier pendant qu’ils se changent au retour d’un de leurs braquages.
— C’est une super idée pour se faire tirer dessus, ironisa Mick.
Un peu vexé, Randy baissa la tête.
— En même temps, reprit Mick, on pourrait peut-être photographier leurs déguisements, leurs armes et de l’argent volé s’ils en ont laissé aux studios, le tout en leur absence…
— Ce sera moins dangereux et je pense que ces preuves pourraient suffire, acquiesça Randy. J’ai un bon appareil photo chez moi, qui marche même quand il y a peu de lumière.
— Génial ! s’exclama Mick. On l’a, notre plan !
 
Les deux amis pédalèrent jusque chez Randy après la fin des cours, afin de prendre l’appareil photo.
— Pas mal, souffla Mick en découvrant le boîtier équipé d’un gros objectif.
— Mes parents me l’ont offert à Noël dernier, expliqua Randy fièrement. Au début, mon père voulait m’offrir un caméscope, mais, comme les studios ont fermé et qu’il ne trouvait plus de travail, il s’est rabattu sur ça.
Il le rangea dans son étui, puis les deux garçons descendirent au salon.
— Dis, maman, Mick et moi, on va aller faire de la photo dehors. Ça t’embête si je ne rentre pas dîner ?
— Bon, puisque nous sommes vendredi soir, c’est d’accord, concéda Mme Izard. Mais ne me demande pas de te préparer quelque chose quand tu rentres. Et soyez prudents !
De retour dans la rue du Canal, les deux amis déposèrent leurs vélos devant chez Mick, puis continuèrent à pied. En passant devant l’entrée des studios, ils virent qu’un type de la sécurité patrouillait avec un berger allemand en laisse.
— Il va falloir redoubler de prudence, chuchota Randy.
Ils durent patienter quelques minutes sur le pont, le temps que des passants disparaissent au coin de la rue. Lorsque la voie fut enfin libre, ils escaladèrent le parapet avant de descendre sur la berge.
Une pluie fine se mit à tomber tandis qu’ils remontaient le canal en direction de l’arrière des studios. Le niveau de l’eau avait un peu monté, mais leur gué de fortune était toujours en place.
Torche dans la bouche et appareil photo en bandoulière, Randy s’engouffra le premier dans la canalisation. En rampant dans le conduit étroit, il le trouva plus humide que d’habitude. Il sentit également un petit courant d’air qu’il n’avait pas remarqué les fois précédentes.
Il avait beau se douter que quelque chose clochait, il ne voyait pas quoi. En arrivant au niveau du coude vers le haut, il braqua sa lampe sur la plaque d’égout et vit qu’elle n’était pas bien en place.
— On a oublié de bien la remettre, chuchota-t-il.
Mick se contenta de lâcher un grognement, puis s’agenouilla pour que Randy puisse monter sur ses épaules.
— C’est moi qui passerai en premier la prochaine fois, je commence à avoir mal au dos !
Une fois que Randy eut trouvé des prises pour les mains et les pieds, la pression disparut des épaules de Mick. C’est alors qu’un faisceau de lumière venu d’en haut les éblouit. Des bras puissants s’emparèrent de Randy et le hissèrent à travers la bouche d’égout.
— Je te tiens, sale petit fouineur ! s’exclama une voix d’homme.
 
Mick resta quelques secondes aveuglé, comme un lapin pris dans les phares d’une voiture. Mais la voix le fit émerger de sa torpeur : ils étaient tombés dans un piège.
Son premier réflexe fut de se baisser et de reculer dans le conduit. Les hommes avaient dû entendre Randy lui parler, ils savaient donc qu’il était là. Il rebroussa chemin à toute vitesse comme un rat apeuré. Il avait beau se râper les mains et les genoux, il n’y faisait même pas attention tant son cœur battait à tout rompre.
En arrivant près de l’embouchure de la canalisation, il ralentit : les types ne pouvaient sans doute pas le suivre, le conduit était trop étroit pour des adultes. En revanche, ils l’attendaient peut-être à la sortie… Mick décida que la probabilité était faible. S’ils ne pouvaient pas ramper dedans, ils ne savaient sans doute pas non plus où le conduit débouchait.
Prudemment, il sortit la tête. La voie était libre. Il se retourna pour descendre sur le premier pneu. L’averse était désormais plus violente, et Mick faillit glisser sur le deuxième pneu. Il remonta sur la berge et se dirigea vers le pont.
Il était sain et sauf, mais le pauvre Randy, lui, était aux mains du gang.
Qu’est-ce que je peux bien faire ? se demanda Mick en marchant lentement vers chez lui. Il ne pouvait en aucun cas aller dîner à la maison comme si rien ne s’était passé, mais il ne pouvait pas non plus aller secourir Randy tout seul.
Il envisagea d’aller au commissariat. Maintenant que le Gang masqué avait capturé son ami, Mick ne pouvait qu’être du côté de la loi, au moins temporairement. Mais qu’est-ce que la police ferait ?
Il ne savait pas trop, peut-être se montreraient-ils très efficaces ?
À cet instant, il entendit une camionnette démarrer. Mick se trouvait à quelques mètres de l’entrée officielle des studios et il vit luire des phares juste devant le bâtiment : les criminels étaient sur le point de partir. La police ne les trouverait jamais s’ils s’évanouissaient dans la nature, c’était à lui de jouer !
Le sang de Mick ne fit qu’un tour et il sprinta jusqu’à chez lui récupérer son vélo attaché à la grille. Derrière lui, le van sortait des studios et s’apprêtait à s’engager sur la gauche. Mick se lança à sa poursuite. Il vit au passage un garde qui refermait la grille.
Il rattrapa le van au stop qui donnait sur l’artère principale, puis le suivit prudemment dans la rue Paul, un sens unique bordé de véhicules en stationnement. La camionnette le distança sur une large avenue peu fréquentée, mais Mick reprit son retard à la faveur d’un feu rouge.
Il se mit dans l’angle mort du conducteur pour éviter d’être repéré et redémarra furieusement tandis que le véhicule accélérait. Il respirait par à-coups, le visage rougi par l’effort. La pluie lui fouettait le visage, mais il était tout aussi trempé de sueur sous son sweat à capuche gorgé d’eau.
Les malfaiteurs s’éloignaient de plus en plus, jusqu’à ce qu’ils dussent ralentir à un rond-point. Mick pria intérieurement pour qu’ils y restent bloqués un moment et appuya de plus belle sur les pédales. Encore quelques dizaines de mètres… Les feux stop du van s’éteignirent alors et le véhicule s’engouffra dans la circulation dense. Mick se rendit compte qu’il lui faudrait s’arrêter au rond-point, mais il allait trop vite. Il pressa son frein arrière puis fit de même avec le frein avant. Sa roue arrière chassa sur la route détrempée, et Mick vit le sol s’approcher de lui à grande vitesse.


VI
Mick se releva, une fois le premier choc passé. Il s’était cogné la tête, et son genou gauche aussi était douloureux, mais il était encore en un morceau. Un automobiliste s’était arrêté et était sorti de sa voiture.
— Ça va, fils ? Rien de cassé ?
— Ça va, merci de vous être arrêté.
— Fais attention sur la route quand il pleut, et n’oublie pas de mettre un casque la prochaine fois, lui conseilla l’homme avant de remonter en voiture.
Mick alla ramasser son vélo et le fit rouler jusqu’au trottoir. Il avait envie de pleurer, jamais plus il ne retrouverait la camionnette.
Dès qu’il eut moins mal à la jambe, il remonta en selle et se dirigea lentement vers chez lui, le cœur gros. Il songea de nouveau à aller prévenir la police, mais ça avait encore moins de sens que tout à l’heure. Non seulement il aurait des ennuis à cause de son entrée illégale aux studios, mais en plus la police n’aurait aucun moyen de localiser Randy.
Mick se demanda ensuite quel sort les bandits réservaient à Randy. Peut-être qu’ils lui feraient jurer de ne rien dire, avant de le relâcher ?
Non, les membres du Gang masqué n’étaient pas stupides à ce point. Même si Mick était convaincu que Randy saurait tenir sa langue, il était hautement improbable que les malfaiteurs lui fassent confiance.
Une fois devant chez lui, il attacha sa bicyclette puis gravit l’escalier à pas lourds. Il retira ses chaussures trempées sur le palier et les rentra à l’intérieur.
Sa mère était en train de lire à la table de la cuisine.
— Si tu t’attends à ce que je te prépare à dîner, tu te trompes. On n’est pas à l’hôtel, ici, lui dit-elle sans lever les yeux de son livre.
— Il est à peine sept heures, protesta Mick.
Mais il n’avait pas la tête à manger, et encore moins à se disputer avec sa mère. Il partit dans le salon pour examiner une nouvelle fois les indices qu’il avait ramassés dans le garage de M. Wheeler. Peut-être lui permettraient-ils de localiser Randy. Mais il eut beau les regarder sous tous les angles, le bout de papier et le pinceau ne lui livrèrent pas leurs secrets. Résigné et en colère contre lui-même, Mick alluma la télé afin d’essayer de se changer les idées.
Au bout de quelques secondes à peine, une ampoule s’alluma dans son cerveau : le récépissé de banque avait éveillé un souvenir en lui, mais lequel ? Il le ressortit du tiroir et relut l’adresse inscrite dessus : Banque National Westminster, 25, rue Purley, West Hinchley. Il était sûr d’avoir vu cette adresse quelque part.
Il se creusa les méninges, passant en revue ce qu’il avait lu récemment. Et, soudain, il se souvint que c’était dans l’article dédié au Gang masqué. Il parcourut des yeux la coupure de journal et découvrit vite que le Gang avait braqué la banque de la rue Purley. Sans doute une coïncidence. Il vérifia alors la date sur le ticket de banque : c’était celle du jour du braquage. Ça commençait à faire un peu trop de coïncidences…
En même temps, ce récépissé indiquait juste que Norton Wheeler s’était rendu à cette banque le jour où elle se faisait braquer.
Mais s’il avait déposé de l’argent sur son compte ce jour-là, alors pourquoi le ticket ne portait-il pas de tampon ?
La solution lui apparut tout à coup : le Gang masqué avait pour habitude de se mêler aux clients avant de passer à l’action et l’un de ses membres avait dû faire semblant de remplir le récépissé en attendant le moment opportun de sauter par-dessus le comptoir. Il avait ensuite dû fourrer le ticket dans une de ses poches, et il était tombé par terre dans le garage de M. Wheeler.
Quant au pinceau, Mick se rappela en avoir vu des similaires aux studios Kellerman. C’était un pinceau employé pour maquiller les acteurs !
Toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient parfaitement à présent. Les maîtres-chiens qui patrouillaient à l’entrée des studios laissaient entrer le van après chacun des braquages, ils devaient donc être de mèche avec le propriétaire, M. Wheeler, et obéir à ses instructions.
Mick en aurait mis sa main à couper : Norton Wheeler était le cerveau du Gang masqué et, si c’était bien le cas, Mick savait où ils retenaient Randy prisonnier !
Il remit ses chaussures à la hâte et sortit de l’appartement.
— Mick ! Je t’interdis de sortir à cette heure et par ce temps de chien ! lui cria sa mère.
Il fit semblant de ne pas l’avoir entendue et dévala les escaliers.
Il ne pleuvait plus mais la chaussée était toujours luisante d’humidité. Avec ses pneus épais, le vélo de Mick était idéal pour rouler par ce temps. Il n’aurait jamais chuté au rond-point en temps normal, mais la panique avait émoussé ses réflexes.
Il reprit l’itinéraire qu’avait emprunté le camion, passant devant l’endroit où il s’était cassé la figure. En cinq minutes, il arriva sur l’avenue du Roi-Edward.
La camionnette était bel et bien garée dans l’allée de M. Wheeler.
Les lumières étaient allumées dans la maison, conséquence des nuages gris qui renforçaient l’obscurité de cette fin de journée. Mick attacha son vélo puis jeta un coup d’œil par-dessus le muret pour étudier le terrain. Il décida vite de la stratégie qu’il allait adopter.
Une fois le muret franchi, il s’accroupit derrière un massif de fleurs. Personne ne l’avait vu. Il sprinta à travers une courte étendue de pelouse à découvert, avant de s’arrêter derrière un gros rosier. Son approche discrète en zigzag le mena bientôt sur le devant de la maison.
Un petit chemin en faisait le tour, et Mick se mit à quatre pattes sur le gravier pour rester sous les fenêtres. Il progressa ainsi jusqu’au côté de la maison où il n’y avait pas de fenêtre. Il se releva et s’aventura dans le jardin de derrière sur la pointe des pieds, afin d’inspecter l’arrière du bâtiment. S’ils avaient amené Randy ici, où pouvaient-ils bien le garder ?
Sans doute à l’étage, pour qu’il ne s’échappe pas par la fenêtre, et dans une pièce qui ferme à clé.
Il y avait trois fenêtres au premier étage, une grande, une plus petite et une troisième en verre dépoli, manifestement celle de la salle de bains. La lumière était allumée dans cette dernière pièce, à l’angle de la maison.
Mick l’inspecta de plus près : la vitre en verre dépoli possédait une partie haute en verre transparent. Sur le flanc de la maison se dressait une véranda dont le toit en pente montait presque au niveau de cette fenêtre. Mick se mit à ramper jusqu’à la véranda.
Ça risquait d’être un peu dangereux, mais il devait à tout prix venir en aide à son ami. Il alla chercher une poubelle à l’arrière du garage, la porta jusqu’à la véranda et la positionna sur le côté masqué par du lierre. Une fois debout dessus, il parvint à se hisser jusqu’au toit de verre. Priant pour qu’il supporte son poids, Mick monta le toit en pente jusqu’à la jonction avec le mur, où il avait repéré un tuyau raccordé à la gouttière.
Il glissa ses doigts derrière la gouttière et entama l’ascension. Lentement, une main après l’autre, il se hissa le long du mur. Les muscles de ses bras tiraient, mais Mick savait qu’il pouvait le faire : c’était un pro à l’école pour monter à la corde. Il finit par atteindre la fenêtre en verre dépoli, grimpa encore sur quelques centimètres jusqu’à la partie transparente de la vitre et regarda à l’intérieur de la salle de bains.
*
Randy était face à l’homme qui venait de le cueillir à la sortie du conduit sous les studios.
— C’est donc toi, la petite souris qui furète par ici, hein ? dit l’homme en attrapant Randy par le col.
Son haleine était repoussante. Il avait de gros sourcils noirs et une moustache épaisse qui épousait les contours de sa lèvre supérieure. Randy était trop choqué et terrorisé pour répondre quoi que ce soit. Livide, il se contentait de dévisager son ravisseur. L’homme reposa Randy au sol et lui tordit un bras dans le dos de sa poigne puissante.
— Allez, avance !
L’homme le poussa devant lui et, ensemble, ils remontèrent le couloir en direction des studios. Jusqu’alors, Randy nourrissait un léger espoir que l’homme ne soit qu’un des gardiens de nuit, mais lorsqu’ils pénétrèrent dans le studio B, cet espoir s’évanouit : deux autres hommes y étaient déjà, et ils ne portaient pas l’uniforme de types de la sécurité.
L’un des deux était en train de lacer ses chaussures, et Randy reconnut le crâne chauve d’un des membres du Gang masqué.
— Regarde ce que j’ai trouvé, Gus, dit l’homme qui avait capturé Randy.
Le type chauve leva la tête.
— Tiens donc, un vilain petit fouineur !
Randy porta son regard vers le troisième individu. Il avait une épaisse tignasse rousse et un visage constellé de taches de rousseur. Le type toisa Randy avant d’attraper ses cheveux… et de les retirer : c’était en fait une perruque rousse qui dissimulait des cheveux gris coupés court.
— Qu’est-ce que vous suggérez qu’on en fasse ?
— J’en sais rien, répliqua Gus.
Le type qui tenait Randy lui tordit le bras un peu plus fort.
— Ce p’tit fumier pourrait tout foutre en l’air, dit-il d’une voix où pointait quelque chose de sinistre.
— Vous me faites mal au bras, gémit Randy.
— Ferme-la, ou c’est à la tête que je vais te faire mal !
— Vas-y mollo, Jerry, ordonna Gus.
L’homme desserra son étreinte et Gus fit signe à Randy d’avancer.
— Viens par ici, gamin. Qu’est-ce que tu trafiquais dans le coin ?
— Je venais ici pour jouer, c’est tout… J’ai mis des déguisements, des trucs comme ça. Mais, s’il vous plaît, laissez-moi partir. Je vous jure que je ne parlerai de vous à personne !
— Parler de nous à personne ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ? l’interrogea Jerry. Qu’est-ce que tu voudrais raconter ? On a parfaitement le droit d’être ici, et c’est toi qui t’es introduit ici par effraction. Qui irait s’intéresser à nous ?
Randy était à deux doigts de fondre en larmes.
— Je vous jure, je dirai rien à la police ou à qui que ce soit si vous me laissez partir, dit-il d’une voix chevrotante.
— À la police ? demanda l’homme à la perruque rousse.
— Te fatigue pas, Alec, c’est clair que le gamin est au courant.
Randy prit conscience de sa bêtise. Jusqu’à sa bourde, les braqueurs ne pouvaient pas avoir la certitude qu’il connaissait leurs activités criminelles. S’il avait joué l’idiot, les hommes l’auraient peut-être déjà relâché.
Le dénommé Alec alla au lavabo se passer de l’eau sur le visage, faisant disparaître ses taches de rousseur au passage.
— Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda-t-il en s’essuyant la figure. On ne peut pas se permettre de le laisser partir.
— On n’a pas le choix, répliqua Gus. Il faut qu’on l’amène au boss, maintenant. Sinon, quoi que je décide, j’aurai tort.
Il finit de lacer ses chaussures et enfila sa veste tandis que ses acolytes rangeaient vêtements, perruques et maquillage dans l’une des armoires.
— Allez, gamin, dit Jerry lorsqu’ils furent tous prêts. C’est l’heure d’aller faire un petit tour.
Il attrapa le bras de Randy et le poussa devant lui sans ménagement. Une fois qu’ils furent sortis du studio, Alec alluma une lampe-torche et les quatre remontèrent le long couloir.
Ils arrivèrent derrière les portes de verre des studios, et Randy vit qu’une camionnette les attendait de l’autre côté. Ils passèrent les portes et Jerry s’approcha de l’arrière du van, ses clés à la main. Dès qu’il l’introduisit dans la serrure, Randy décida de tenter sa chance : il se libéra d’un coup sec de l’emprise de Jerry et détala en courant.
Jerry lâcha un cri et Gus tendit le pied pour faire un croc-en-jambe à Randy, qui s’étala de tout son long sur le gravier.
Sonné, il resta étendu au sol plusieurs secondes : il s’était égratigné le visage contre le gravier et il ressentait de douloureux élancements à la jambe, là où elle avait cogné le pied de Gus. Il ne put pas retenir ses larmes plus longtemps.
Jerry le releva et lui flanqua une gifle sonore, ce qui arracha un nouveau gémissement à Randy.
— Reste tranquille, Jerry, gronda Alec. C’est qu’un gamin.
— Et alors, tu veux que je lui file une médaille, c’est ça ? Je vais plutôt lui donner une bonne leçon !
— Contente-toi de le mettre à l’arrière du van et de le garder à l’œil, compris ? intervint Gus.
Jerry obéit en grognant et jeta Randy sur le plancher du van avant de s’enfermer avec lui à l’arrière, les deux autres s’installant à l’avant.
Randy entendit ronronner le moteur, puis le van se mit en mouvement. Il n’avait aucune idée d’où le Gang masqué l’emmenait ; allongé sur le sol métallique, il essayait avant tout d’alléger la pression sur sa jambe endolorie. Après ce qui lui sembla une éternité, le véhicule s’arrêta.
— Bande-lui les yeux, Jerry, histoire que le gamin ne sache pas où il est, dit Gus.
Jerry ramassa un chiffon graisseux sur le sol et le serra fort sur les yeux de Randy. Puis, le prenant par la taille, il le souleva et le sortit de la camionnette. Une nouvelle fois, Jerry lui tordit le bras derrière le dos puis le poussa vers l’avant.
Après plusieurs mètres sur une surface dure, Jerry marqua une pause.
— Lève le pied, il y a une marche à monter.
Randy s’exécuta. Il sentit qu’il venait d’entrer quelque part.
— Mais, bon sang ! Qu’est-ce que vous me ramenez là ? tonna soudain une voix masculine.
La voix semblait plus raffinée, moins vulgaire que celle des autres types.
—  C’est un gamin qui traînait dans les studios, patron, on vient de l’attraper, entendit Randy, reconnaissant la voix de Gus. Il nous a raconté qu’il irait pas voir la police si on le relâchait.
— Bande de demeurés ! Pourquoi vous l’avez amené ici ?
— Je voyais pas quoi faire d’autre, se défendit Gus.
Randy entendit l’homme à la voix distinguée lâcher un chapelet de mots beaucoup moins distingués, puis le silence retomba sur la pièce.
— Allez le mettre ailleurs pendant que je réfléchis à ce qu’on va en faire, finit par décréter le patron. Emmenez-le à l’étage et attachez-le.
Jerry resserra sa prise sur le bras de Randy et le fit pivoter d’un quart de tour.
— Par ici, grogna-t-il.
Il guida Randy vers un escalier. Parvenus en haut, ils prirent sur la droite et le garçon se retrouva assis sur un siège dur et froid, puis Jerry lui attacha fermement les poignets et les chevilles avec ce qui devait être de la corde. La porte se referma ensuite, et Randy se retrouva seul.


VII
Randy avait beau tourner et retourner le problème dans sa tête, il tombait toujours sur la même conclusion : il était fichu. Il en savait trop sur le Gang masqué, et ils savaient qu’il savait. Ils étaient en train de discuter de son sort en bas, et du moyen pour s’assurer qu’il ne parlerait pas. Randy ne voyait qu’une issue… la mort.
S’il voulait rester en vie, il n’avait donc pas d’autre choix que d’essayer de s’évader. Étrangement, cette idée le rasséréna un peu et il entreprit d’explorer le lieu où il se trouvait. Tâtonnant avec ses mains liées, il découvrit qu’il était assis sur un couvercle ovale en plastique froid : un siège de toilettes. Jerry l’avait enfermé dans la salle de bains.
Randy testa les cordes qui le retenaient prisonnier et s’aperçut qu’elles n’étaient pas aussi serrées qu’il le pensait. Il se mit à tortiller des poignets pour les desserrer encore. Ça avait l’air de fonctionner. Il reposa ses mains endolories au bout de quelques minutes d’effort, puis il se remit au travail.
Soudain, il entendit qu’on toquait contre une vitre. Il tourna la tête vers le bruit, mais, avec son bandeau sur les yeux, cela ne servait à rien. Randy tendit l’oreille encore quelques instants, mais, n’entendant plus rien, il se dit que ce n’était qu’un de ces bruits inexplicables que font les maisons de temps en temps.
Il reprit ses efforts pour se détacher et ceux-ci s’avérèrent bientôt payants. Dès qu’il eut les mains libres, Randy arracha le chiffon de ses yeux et regarda autour de lui. Il se trouvait dans une salle de bains spacieuse, équipée d’une grande baignoire à l’autre bout de la pièce, à quelques pas de la porte. En face de lui se dressait une cabine de douche avec une fenêtre à sa gauche.
Tout en dénouant la corde qui lui entravait les chevilles, Randy se mit à échafauder un plan d’action. La poignée de la porte se situait du côté de la baignoire, et il fallait entrer dans la pièce pour pouvoir voir les WC où il était censé être assis.
Sur une étagère au-dessus du lavabo étaient alignés des flacons de parfum et des produits de beauté. Randy sélectionna la plus grosse bouteille, c’était de l’eau de Cologne ; il la reconnut pour l’avoir déjà sentie sur M. Wheeler.
À ce moment-là, des bruits de pas retentirent dans l’escalier. La bouteille à la main, il se hâta de monter sur la tête de la baignoire, à droite de la porte et se plaqua contre le mur. Il ferma les yeux, leva la bouteille au-dessus de sa tête et prit une profonde inspiration, priant intérieurement pour que quiconque ouvre la porte ne le voie pas en entrant. La clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit. C’était Jerry.
Randy abattit la bouteille de toutes ses forces sur le crâne de l’homme. Elle se brisa à l’impact, faisant voler des éclats de verre et des gouttes de parfum dans tous les sens. Jerry s’effondra au sol dans un grand bruit sourd. Randy sauta du rebord de la baignoire et se retrouva face à la porte ouverte. Il était sur un palier qui longeait la cage d’escalier, les deux séparés par une rambarde.
— C’était quoi, ce boucan ? demanda une voix étouffée depuis le rez-de-chaussée.
— Va jeter un coup d’œil, dit une autre voix.
Randy était à mi-chemin de l’escalier lorsque la porte d’en bas s’ouvrit à la volée. Alec sortit et aperçut le garçon dès qu’il leva les yeux.
Randy fit volte-face et repartit vers l’étage, mais déjà l’homme le prenait en chasse, montant les marches trois par trois.
Arrivé sur le palier, Randy longea l’escalier sur plusieurs mètres et, le temps qu’Alec arrive à sa hauteur, il sauta la rambarde pour se retrouver au milieu de l’escalier. Hélas, Gus était sorti à son tour et bloquait sa route.
— Satané gamin ! hurla-t-il.
Randy tenait toujours la bouteille brisée par le goulot et il la jeta au visage du malfrat. Gus fit un saut de côté, se prit les pieds dans le tapis et tomba en se cognant le front contre un meuble. Le garçon lui sauta par-dessus et courut vers la porte d’entrée, Alec sur les talons.
— Dépêchez-vous d’attraper ce gosse, bande de bons à rien ! cria le patron, toujours invisible.
Le temps que Randy enlève la sécurité de la porte, la main d’Alec s’abattit sur son épaule.
— Je t’ai eu, saleté de petit monstre ! triompha Alec.
Au même moment, Randy appuyait sur la poignée, ouvrant la porte sur les hautes silhouettes de son père et d’un agent de police. La main du policier était levée, comme s’il s’apprêtait à toquer.
Alec poussa un petit cri aigu et relâcha Randy.
— Pas la peine de courir, la maison est cernée, dit le policier.
Randy se retourna pour voir M. Wheeler porter la main à sa poche, au bout du hall d’entrée. Le policier poussa Randy sur le côté et s’engagea dans l’entrée avec une vitesse impressionnante pour un homme de son gabarit. Le temps que le patron sorte le pistolet de sa poche, l’agent lui décocha un coup de poing qui l’envoya au tapis. Randy sauta dans les bras de son père.
Un autre policier fit son apparition dans l’entrée, et bientôt la maison sembla fourmiller d’hommes en uniforme. Alec et Gus se laissèrent menotter sans plus opposer de résistance et ils furent conduits dehors. Gus leva les mains pour toucher sa blessure au front et fusilla Randy du regard tandis qu’on l’escortait jusqu’au fourgon de police.
— C’est toi qui lui as fait ça ? s’enquit M. Izard.
— Oui, répondit Randy, hésitant entre la fierté et la honte.
— Il y en a un autre à l’étage, inspecteur, il est dans les vapes ! annonça l’un des agents.
Le père de Randy haussa les sourcils en regardant son fils.
— Euh, oui, c’est moi aussi, répondit Randy. Tu n’es pas en colère, dis ?
Son père le dévisagea un moment avant de lui passer une main dans les cheveux.
— Bien sûr que non, imbécile, dit-il d’une voix où perçait l’émotion. Je suis fier de toi !
— Et comment tu as su que j’étais là ?
— Ça, c’est grâce à Mick. Il a réussi à localiser où tu étais retenu prisonnier, je n’ai pas bien compris comment. Il est venu ici et t’a vu à travers une fenêtre.
— Ah, ça doit être lui qui a toqué à la vitre, mais j’avais un bandeau sur les yeux.
— Et, ensuite, Mick est venu me trouver, il m’a tout raconté et j’ai appelé les forces de l’ordre. Mick nous a donné l’adresse, il est dans l’une des voitures de police à l’extérieur.
Randy quitta son père en courant pour aller trouver son ami.
 
Bien plus tard dans la soirée, après leur déposition au commissariat, Randy et son père raccompagnèrent Mick chez lui en voiture.
— Au fait, Mick, j’ai une bonne nouvelle pour ta mère et pour toi. J’ai réussi à réunir assez d’argent pour qu’on rachète les studios. Ils vont bientôt rouvrir.
— Super ! s’exclama Mick. En plus, avec Norton Wheeler derrière les barreaux pour avoir dirigé le Gang masqué…
— … ton immeuble ne sera pas démoli ! termina Randy.
— Ben dis donc, ça aura été une sacrée journée, souffla Mick. Et j’ai hâte de voir la une des journaux demain !
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